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			Cet ouvrage est une fiction qui s’inspire de faits historiques réels. 
Certains personnages et éléments de contexte 
ne correspondent pas à la réalité.

		


		
			À mon père

		


		
			« Patience et longueur de temps font plus que force ni que rage. » 
(Le lion et le Rat – livre II, fable 11.)
Jean de la Fontaine 

			Paris, octobre 1940

			Une berline noire traverse la place de la Bastille. Deux hommes sont assis sur la banquette arrière. La cinquantaine, nœuds de cravate bien serrés, l’un jette un coup d’œil à sa montre, une grimace se devine derrière la fumée de sa Gitane. Il sort des dossiers de son porte-documents et les feuillette nerveusement. L’autre homme, à ses côtés, observe la rue de Rivoli. Le jardin des Tuileries défile. Son regard s’attarde sur des enfants qui jouent avec une toupie. Très rapidement, la voiture dépasse les deux grands drapeaux rouges avec leur croix gammée flottant sur la façade de l’hôtel Meurice. Les nouveaux locataires s’y sont installés, face à l’Assemblée nationale avec, à droite, l’arc de Triomphe, pense-t-il, contenant son émotion. La voiture remonte l’avenue des Champs-Élysées puis s’engage sur la place de l’Étoile au milieu du ballet des vélos, avant d’être contrainte de stopper quelques mètres plus loin devant un camion allemand qui lui barre la route. Des soldats en descendent. Leurs bottes cirées claquent et résonnent sur le pavé parisien en direction du café La Grande Armée dans lequel ils s’engouffrent. Devant l’ironie de la situation, l’observateur ne peut retenir un sourire amer. Que penserait Napoléon de ce spectacle désastreux, lui qui fit retentir les bottes de sa Grande Armée de Hambourg à Rome, de Brest à Varsovie ? « Je vous ramènerai en France. Vous ne rentrerez dans vos foyers que sous des arcs de triomphe. » La berline redémarre et roule au pas. Valmy, Jemmapes, Fleurus. Ils arrivent enfin.

			Dans le magnifique hôtel des Maréchaux du 2 rue de Presbourg, deux policiers français, pantins ridicules sous le lustre pyramidal, examinent leurs cartes d’identité.

			– Monsieur Jordan, monsieur Peugeot… bégaie l’un des gardes, visiblement impressionné.

			Les visiteurs sont invités à monter l’escalier de marbre dont la moquette épaisse étouffe les pas des fonctionnaires qui vont et viennent les bras croulants de dossiers. Arrivés à l’étage, deux grandes portes s’ouvrent sur un salon immense à la décoration sommaire, avec vue sur la place de l’Étoile. Là, autour d’une table tout en longueur, une vingtaine d’hommes sont déjà installés. Ils écoutent religieusement l’un des leurs. Debout, la trentaine, le directeur du Comité d’organisation automobile et du cycle (COA), fraîchement nommé par le nouveau gouvernement de Pétain, expose la situation.

			– Certains d’entre vous ont déjà des commissaires allemands dans leurs usines. Vous devrez mettre les comptes à leur disposition, fournir le détail de vos stocks. Hélas messieurs, cela impliquera aussi l’obligation de collaborer avec leurs projets. Mais, si possible, cachez vos brevets.

			La France compte à peine ses morts que les mots « avenir » et « collaboration » résonnent déjà plus que d’autres.

			Le prêtre donne les derniers sacrements.

			La messe est dite.

		


		
			Chapitre 1

			Grande Mosquée de Paris, Août 1995

			C’était une chaude matinée, celle de ces fins d’été où l’orage s’apprêtait à revêtir le ciel. Les premiers rayons de soleil pénétraient dans la Grande Mosquée de Paris, réchauffant peu à peu la mosaïque bleue de ses murs immenses et les carreaux ocre et vert émeraude de la fontaine. Dans le jardin, le parfum entêtant du jasmin se glissait dans les coursives, tourbillonnant jusqu’à la terrasse du café où était assise l’unique cliente. Constance Santini, dont la silhouette élégante semblait avoir suspendu le temps malgré ses soixante-quinze ans, avait la sensation d’être aux portes du Sahara, comme protégée des vents du désert.

			– Désolée pour mon retard, maman, j’étais coincée dans les embouteillages, lança Juliette. Chignon noué d’un foulard Hermès et lunettes de soleil relevées, elle s’était tenue à l’entrée un moment, l’air perplexe, balayant du regard le décor avant d’apercevoir sa mère. 

			– Je t’ai laissé un message pour te prévenir mais j’imagine que tu as encore oublié ton téléphone portable ?

			Occupée à positionner sa veste en soie sur le dossier de la chaise en fer forgé, la jeune femme ne remarqua pas l’air absent de sa mère, son regard perdu dans le lointain.

			– Maman, continua-t-elle, tu es certaine de vouloir rester en terrasse ? Il va faire une de ces chaleurs, on serait mieux à l’intérieur, non ? Maman ?

			– Tu as faim ? répondit sa mère finalement après quelques secondes, l’air de ne pas avoir entendu sa fille. Je vais te commander des crêpes, elles sont délicieuses. Ils les préparent avec du miel et des dattes.

			Cette attitude étrange et ce rendez-vous rive gauche – sa mère ne quittait que très rarement son 16e arrondissement – ne faisaient que renforcer la perplexité de Juliette.

			– Rachid ! appela Constance d’une voix forte.

			Un vieux monsieur, d’une main s’aidant d’une canne et de l’autre portant une théière, apparut aussitôt sur la terrasse.

			 « Rachid » ? pensa Juliette, étonnée par la familiarité dont faisait preuve sa mère à l’égard de l’employé.

			À peine le thé versé dans les tasses, un jeune serveur apporta les crêpes. Juliette reculait pour le laisser placer les assiettes sur la table, lorsqu’elle sentit une main sur son épaule. Celle du vieil homme. Un geste qui se voulait affectueux mais trop familier à son goût.

			– Elle a ses yeux, souffla Rachid à Constance.

			Toujours plus stupéfaite, Juliette tâcha de cacher son malaise, attendant de se retrouver seule avec sa mère pour lui demander des explications. C’est alors que la tranquillité du lieu fut brisée par l’entrée d’un groupe de touristes. Le vieil homme, visiblement directeur de l’établissement, ordonna à son serveur de conduire les nouveaux clients à l’intérieur, avant de disparaître à son tour.

			– Qu’est-ce qu’il se passe, maman ? demanda enfin la jeune femme, une fois le calme revenu.

			– De quoi parles-tu ?

			– Normalement, tu m’aurais demandé des nouvelles de ton petit-fils, de mon travail, ou des prochaines vacances… C’est ton médecin qui t’a annoncé une mauvaise nouvelle, c’est ça ?

			– Mais non, la rassura-t-elle aussitôt d’une voix douce. Je t’assure que je vais très bien.

			– Ça fait des années qu’on se retrouve dans ton bistrot à la Muette, avec ton thé Mariage Frères. Et là, tout à coup, tu me donnes rendez-vous à l’autre bout de Paris ! Sur des chaises pas confortables du tout, en plus !

			– Tu te trompes, rétorqua alors Constance avec un sourire. Il m’arrive de casser ma routine, tu sais... Je ne t’en parle pas, c’est tout.

			– Et ces familiarités avec ce serveur ? insista sa fille.

			– Directeur.

			– Oui, si tu veux.

			– Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? Tu n’aimes pas cet endroit ?

			– Si ! souffla Juliette, le ton incertain. C’est une jolie terrasse exotique…

			– « Exotique » ? s’amusa Constance. Je t’y ai amenée une fois, quand tu étais petite, avec ton père. Tu ne te souviens pas ?

			– Oui, peut-être. Je ne sais pas. Vaguement.

			– On a tellement mangé ce jour-là !

			– Maman, se reprit Juliette, compatissante. Tu as du chagrin pour papa, je sais. Il te manque. C’est normal, cela ne fait que quelques mois.

			Autour d’elles, la terrasse se remplissait peu à peu. Juliette, toujours désemparée, laissa sa mère lui prendre la main.

			– J’ai connu ce lieu il y a bien longtemps, continua Constance, les yeux plongés dans ceux de sa fille. J’avais vingt-deux ans. La vie devant moi. Même si elle était en suspens comme celle de tant d’autres à l’époque.

			Été 1943

			Il faisait beau. La terrasse de la mosquée était bondée. Installée à sa table, Constance, vêtue d’une robe légère, laissait lézarder ses jambes au soleil. D’une beauté rare avec de longs cheveux ondulés, cette native du 5e arrondissement connaissait le moindre pavé autour de la maison familiale, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. Celui qui dépassait juste en bas de la côte par exemple, qui pouvait se franchir à bicyclette de plusieurs façons. Si elle était de bonne humeur, elle sautait volontiers dessus, mais si à l’inverse elle était pressée, alors elle faisait un écart pour le contourner. Quelques mois plus tôt, au retour de quelques jours en Bourgogne chez une cousine, où il avait fait un temps exécrable, Constance s’était retrouvée par hasard rue Geoffroy-Saint-Hilaire devant la grande porte ouverte de la mosquée, un lieu où elle n’était jamais allée. Pourtant, depuis qu’elle était petite, son père l’emmenait chaque dimanche juste en face, au Jardin des Plantes, terminant toujours cette traditionnelle balade par une énième exploration du Muséum national d’histoire naturelle. Mais ils n’étaient jamais entrés dans la Grande Mosquée de Paris. Le jour où elle en avait franchi le seuil, elle avait découvert avec étonnement et plaisir la belle terrasse et ses tables, l’odeur de la menthe, le calme en plein Paris. Conquise, elle avait décidé d’y retourner le dimanche suivant, et ainsi de suite semaine après semaine, prenant l’habitude de s’asseoir à la même place, près de la fontaine, à l’ombre d’un majestueux figuier, pour se laisser aller à la lecture d’un livre. Un rituel entre ses murs. Un voyage ailleurs.

			Un jeune homme fit son entrée. Son allure classique contrastait avec celle des soldats blonds aux yeux bleus dans leurs uniformes vert-de-gris qui plaisantaient grassement aux dépens d’un serveur marocain. Edmond toisa un instant le lieu d’un regard ombrageux, cherchant celle qu’il était venu rejoindre. Quand il l’aperçut enfin, il esquissa un sourire teinté d’une once de reproche. Constance était la seule, avec son regard bleuté et sa moue boudeuse, qui réussissait à le désarmer totalement.

			– Où es-tu aujourd’hui ? lui demanda-t-il en indiquant le livre qu’elle tenait encore dans ses mains.

			– À Londres, lui répondit-elle d’une voix décomplexée.

			– Pas si fort ! chuchota-t-il aussitôt, en s’assurant qu’elle n’avait pas été entendue à la table d’à côté. Fais un peu attention !... 

			– De toute façon, tu es là pour me protéger, non ? badina-t-elle.

			Il était charmé par sa spontanéité. Lui qui, tout à l’inverse, était dans le contrôle permanent, aimait se perdre dans sa légèreté. Mais aujourd’hui son planning chargé l’obligeait à regarder sa montre. Il remarqua, installés à une table pas très loin, deux Marocains qui regardaient Constance avec insistance. Amusée par la jalousie de son fiancé, elle décida de le provoquer en rendant un sourire aux inconnus.

			– Tu pourrais aller à la terrasse d’un autre café, fulmina-t-il, vexé par sa provocation. Cet endroit n’est pas très…

			– Pas très quoi ?

			–  Je n’insiste pas, dit-il, en se levant pour couper court. C’est à côté de l’hôpital, c’est déjà ça. Écoute, je suis désolé mais je dois filer.

			– Mais tu viens à peine d’arriver !

			Alors qu’Edmond s’apprêtait à l’embrasser, Constance eut un mouvement de recul.

			– On peut se voir vendredi, après ton travail, fit-elle alors, la voix plus douce. Je n’ai rien de prévu.

			Il se passa la main dans les cheveux. Ce geste, elle en connaissait parfaitement la signification. Un réflexe qui trahissait chez lui une émotion qu’il ne savait pas contrôler.

			– Encore une de ces réunions, c’est ça ? fit-elle alors, détournant son regard. Tu m’avais promis que tu n’irais qu’une fois, par politesse pour ton ami.

			– Il y invite des personnes auxquelles je n’aurai pas forcément accès sans lui, des spécialistes allemands dans le domaine que je vise, Constance. Je ne peux pas rester à l’écart des recherches. Tu sais que je dois encore faire mes preuves et…

			– Te donner corps et âme, je sais.

			– Le corps, je te le laisse, lui murmura-t-il.

			Elle avait rougi, repensant alors à leur dernière nuit ensemble, si lointaine déjà.

			– Je suis votre homme, mademoiselle, lui souffla-t-il en l’embrassant tendrement dans la nuque.

			Elle l’observa qui se dirigeait vers la sortie, attendant qu’il se retourne. Et en effet, il lui jeta un dernier regard, appuyé d’un sourire, au tout dernier moment, juste avant de disparaître.

			*

			À peine la voiture s’était-elle arrêtée devant l’atelier de réparation Peugeot de La Garenne-Colombes que l’officier allemand au volant donna l’ordre de s’approcher au jeune Kabyle en blouse bleue qui sortait de l’atelier. Jalil, embarrassé, chercha d’abord quelqu’un d’autre du regard, mais devant l’insistance du soldat il dut se résigner à s’avancer vers la voiture. L’Allemand se lança alors dans des explications dans un français si médiocre qu’il finit par décrire son problème par des gestes accompagnés de bruitages. Embarrassé et tâchant de rassurer le conducteur du mieux qu’il pouvait, le jeune homme ouvrit le capot et se pencha au-dessus du moteur, quand un autre mécanicien plus âgé sortit à son tour du garage, et se dirigea d’un pas rapide vers eux.

			– Bonjour monsieur, je suis le chef d’atelier, se présenta-t-il avec aplomb. Puis-je vous aider ?

			– Moteur kaput ! tonna l’Allemand qui commençait à montrer des signes d’impatience.

			– Écarte-toi, fit-il au jeune mécanicien qui s’exécuta aussitôt, laissant la place à celui qui était visiblement son supérieur.

			Après un temps qui parut interminable, il releva la tête du moteur, juste pour prendre un outil, et opéra l’ajustement d’une pièce défectueuse.

			– Voilà, vous devriez pouvoir repartir, déclara-t-il en essuyant ses mains pleines de graisse, avant de fermer le capot avec autorité.

			– Lieutenant ! salua un homme bedonnant qui se pressait de les rejoindre à son tour.

			– Ah ! monsieur Pochetron, l’accueillit l’officier allemand.

			– « Bochetron », le corrigea le nouveau venu.

			– Un document pour « fous », fit-il en retour, sortant une lettre de son porte-documents, avant de le saluer et de retourner dans son véhicule. Bonne journée, monsieur « Pochetron » !

			Les trois hommes regardèrent l’Allemand fulminer à nouveau, manœuvrant avec empressement et s’y reprenant à plusieurs fois pour faire demi-tour et partir enfin.

			– Qu’est-ce qui t’a pris d’y aller ? reprocha le chef d’atelier en se plantant devant le jeune homme. Je t’ai déjà dit que tu devais toujours t’adresser à moi.

			– Mais Hadi, j’y suis pour rien ! se justifia-t-il. Je sortais à ce moment-là, et il m’a vu ! Je n’allais pas l’envoyer balader, si ? Et puis j’allais trouver son problème quand tu es arrivé. J’ai pas besoin d’une maman à plein temps ! Ils vont en penser quoi, les collègues ? Regarde-les, ils vont bien se foutre de ma gueule maintenant !

			– C’est une question de hiérarchie, c’est tout. Et puis je suis ton oncle, Jalil. Alors tu m’écoutes quand je te donne un conseil. Allez, retourne travailler, lui ordonna-t-il avec gentillesse.

			Hadi regarda son neveu rejoindre son poste, les épaules en avant et le dos voûté, comme un enfant puni. 

			Son neveu avait à peine dix-huit ans quand il avait quitté son village pour rejoindre Paris, apprendre le même métier que son oncle. Hadi avait tout fait pour le faire engager à l’usine de La Garenne et après quelques mois il avait réussi à le prendre avec lui dans l’atelier de réparation.

			Il pourrait ainsi tout lui montrer, et surtout garder un œil sur lui et le protéger. Les temps étaient incertains et le danger planait.

			*

			– Il faut augmenter les salaires, déclara Hadi à son patron, en pénétrant dans son bureau sans demander l’autorisation. On est quatre et on fait le travail de cinq, ils n’en peuvent plus.

			– En Algérie, les conditions sont pires, lui rétorqua Bochetron qui ouvrait son courrier sans se formaliser. Allez expliquer ça à vos frères.

			 Les deux ouvriers qu’il avait croisés, alors qu’il empruntait l’escalier en colimaçon menant à la direction, l’avaient encouragé d’un clin d’œil.

			– J’en ai marre de vos demandes incessantes, Hadi, poursuivit Bochetron. Je ne suis pas le bureau des pleurs. Vichy a suspendu les conventions collectives, que voulez-vous que j’y fasse ? Qu’ils aillent se plaindre au Führer ! De toute façon, il va y avoir des départs.

			– Pour l’Allemagne ?

			– Non. Pour Sochaux. Hadi, votre neveu est sur la liste, annonça-t-il alors, comme un aveu. Je ne peux rien faire cette fois-ci, désolé. Nous avons ordre de suspendre certaines fabrications. Je suis ennuyé, mais ce n’est plus moi qui décide.

			– C’est pour quand ? s’inquiéta Hadi, après un temps.

			– Très bientôt. Je vous le dis parce qu’on se connaît, continua le patron de l’atelier. Mais personne d’autre ne doit le savoir. Et surtout pas de bêtises, hein ? Vous savez la peine qu’il encourrait s’il ne se présente pas à la convocation.

			Hadi, sonné par la nouvelle, recula machinalement vers la porte. Il s’apprêtait à sortir quand il s’arrêta devant la baie vitrée qui donnait sur l’atelier. Il connaissait bien l’usine de Sochaux. Il y avait fait ses premières armes, dix ans plus tôt. D’abord à la forge, puis à l’emboutissage. Un vieux chef mécanicien avait rapidement perçu des qualités de meneur chez le jeune Kabyle. Hadi n’hésitait pas à aider ses collègues en difficulté, quitte à se mettre en retard dans son propre travail, tout en réussissant à le terminer avant la fin de la journée. Monsieur Bonal, son directeur à l’emboutissage, l’avait repéré et inscrit au bout de quelques mois à l’école d’apprentissage. Celui qui deviendrait son chef fut présent à chaque étape du parcours du jeune homme qu’il avait pris sous son aile, lui remontant les bretelles les jours où il se démotivait. En retour, Hadi avait une entière confiance en ce directeur. Il n’avait alors qu’une vingtaine d’années, comme son neveu aujourd’hui, et tout à apprendre. À l’obtention de son diplôme, il voulut partir à Paris. Bonal, un peu déçu de se séparer de lui, le recommanda alors à Bochetron à l’atelier de La Garenne-Colombes pour un poste de chef d’équipe.

			– Quinze minutes de pause en plus pour ceux qui restent, fit Hadi, après s’être retourné vers son directeur. Et à Sochaux, Jalil doit être mis à l’emboutissage avec monsieur Bonal.

			Après un long silence, Bochetron acquiesça d’un mouvement de tête, mettant ainsi fin à la conversation. Hadi, les mâchoires serrées, quitta le bureau sans un mot.

		


		
			Chapitre 2

			Sochaux, un mois avant

			Installé sur le champ de foire, le cirque Gruss avait émerveillé les enfants un peu plus tôt dans la soirée. C’était le 16 juillet 1943. Le clair de lune était magnifique et la nuit douce. La plupart des fenêtres étaient grandes ouvertes pour laisser entrer la brise. Il était près d’une heure du matin quand la sirène hurla. On en avait l’habitude : les avions anglais survolaient régulièrement la région pour poursuivre leur chemin vers l’Italie ou l’Allemagne. Une partie des Sochaliens restait alors dans son lit par lassitude, estimant que, une fois de plus, ça ne les concernait probablement pas, tandis que d’autres, plus prudents, rejoignaient l’abri au fort Lachaux. Mais ce soir-là, un avion, volant plus bas que d’habitude, se distingua dans le clair de lune. Bientôt, il entraînait dans son sillage un deuxième appareil, puis dix, puis vingt. Quelques minutes plus tard, une centaine d’Halifax larguaient des chapelets de sept ou huit bombes, ne laissant aucune chance à ceux qui se trouvaient à découvert en dessous. Les maisons s’évaporèrent une à une dans un fracas assourdissant, les habitants, soufflés comme des fétus de paille, furent projetés au sol ou réduits en cendres. Quelques minutes d’horreur, une éternité pour celles et ceux qui subirent ce tonnerre de feu, puis les détonations s’éteignirent progressivement, laissant place au vrombissement des moteurs des avions qui s’éloignaient.

			Le silence, enfin. Le vide.

			Le temps en suspens. Une fusée annonça la fin du massacre, signant la nuit d’un arc rouge. Le spectacle des ruines fumantes et des corps déchiquetés s’offrait aux survivants qui sortaient de leurs abris comme des petits animaux craintifs. Le silence s’effaça peu à peu pour laisser la place aux cris de détresse qui déchiraient la nuit. Les secours ne savaient plus où donner de la tête. Les enfants et les femmes étaient soignés en priorité. On parait au plus pressé mais l’urgence était partout. Là, un enfant devait être amputé, alors que son père se vidait de son sang, juste à côté de lui. Plus loin, deux infirmiers maîtrisaient les convulsions d’une femme dont le mari, malgré les soins, venait de rendre son dernier souffle. Les hurlements de désespoir et de douleur résonnèrent ainsi jusqu’au petit matin.

			Quelques jours plus tard, le vent charriait toujours l’odeur forte et âcre de brûlé, relent tenace de ce souvenir douloureux, aux quatre coins de la ville, et jusque dans la campagne. À l’usine Peugeot, dans le vestibule attenant à la direction, Maurice Jordan qui attendait d’être autorisé à entrer, porta une main à son nez et s’empressa de refermer la fenêtre. Assis derrière son bureau, retenant un haut-le-cœur, le secrétaire Marconnet avait allumé une nouvelle cigarette pour couvrir l’odeur. Les deux hommes n’avaient pas pipé mot depuis que des éclats de voix leur parvenaient. Depuis quelques minutes, de l’autre côté du mur, dans l’immense bureau de la direction, les deux frères Peugeot avaient une vive explication.

			– Comment oses-tu dire qu’on a eu de la chance car l’usine n’a pas été touchée ? entendit-on hurler.

			La porte s’ouvrit sur le visage fermé de Rodolphe Peugeot, qui se retourna une dernière fois vers son frère dans le bureau.

			– Je préfère vous attendre en bas avec la centaine de cercueils, dont celui de ton chef d’atelier d’entretien, sa femme et leur fille, lança-t-il, avant de s’engager dans l’escalier sans saluer les deux témoins.

			Une fois à l’extérieur, Rodolphe prit une profonde inspiration. Le plus jeune des deux frères Peugeot avait un caractère impétueux, à l’opposé de son aîné qui, quelles que soient les circonstances, conservait un calme apparent. Il rejoignit le cortège qui se formait un peu plus loin, de l’autre côté du bâtiment. C’était un jour de deuil pour la ville. Le silence était lourd. On chuchotait. Monsieur Sire, le coordinateur social, allait de l’un à l’autre, son petit carnet rouge à la main, notant les doléances de chacun de son écriture rapide.

			Un peu à part, Adolf Meurer, le directeur allemand supervisant la coopération, s’avançait déjà pour se plaindre du retard, quand des murmures se firent entendre. Jean-Pierre Peugeot venait de sortir à son tour du bâtiment, accompagné de son bras droit, Jordan. Il s’avança pour prendre sa place à côté de son benjamin en tête de cortège. Sans un regard pour lui. Monsieur Jean-Pierre, comme la plupart l’appelait ici, patienta sans dire un mot, jusqu’à ce que retentisse le coup de sifflet sonnant le début de la marche.

			La procession s’engagea dans la rue principale. De chaque côté de l’artère, c’était un spectacle de désolation. Les regards incrédules allaient d’un endroit à l’autre, ne reconnaissant plus le décor de leur vie. Il ne restait que vestiges de maisons, murs éventrés et trous béants. Des décombres surgissaient, de-ci de-là, un berceau, une cuisinière, une table et des chaises de guingois, leurs pieds fondus par le feu, témoins dérisoires d’une existence révolue. Des rues entières rasées par les bombes, où le sang tachait les amas de pierres. Ceux qui travaillaient au nettoyage, pelle à la main, s’arrêtaient pour se recueillir au passage des camions avec leurs corbillards.

			Pas de colère ni de cris.

			De la résignation.

			Et du fatalisme, aussi.

			L’église ne pouvait pas accueillir tout le monde. La marche funèbre de Chopin parvenait par les portes ouvertes jusqu’à la foule massée sur le parvis. À l’intérieur, on se serrait comme on pouvait dans chaque rangée, même les travées étaient bondées. Un homme à la tête bandée s’avança, jouant des épaules pour se frayer un chemin jusqu’à l’autel.

			– Vous avez pris mon fils en Allemagne et maintenant c’est ma petite-fille qui vient de mourir ! cria-t-il fou de rage et de chagrin.

			Les directeurs de l’usine se retournèrent, à l’exception de Jean-Pierre Peugeot qui ne quittait pas l’organiste des yeux. L’homme fut immédiatement reconduit à l’extérieur par des policiers, suivi de Sire. Visiblement ulcéré par le détachement de son frère, Rodolphe quitta le banc à son tour.

			Une heure plus tard, dans le cimetière qui n’avait jamais reçu autant de visiteurs, le directeur allemand Meurer terminait son discours sur une estrade installée pour l’occasion : « De ces larmes et de ces souffrances naîtra une Europe nouvelle. »

			– Un homme aimerait vous voir, murmura Sire à l’oreille de Rodolphe, resté à l’écart en arrière pour calmer sa colère. Son exploitation agricole aurait été durement touchée.

			Rodolphe, quoique surpris d’être sollicité à pareil moment, accepta de suivre son coordinateur social jusqu’à une sépulture devant laquelle se recueillait un homme. Quand il se retourna, Peugeot reconnut immédiatement son interlocuteur et eut un mouvement de recul, tout en regardant par-dessus son épaule pour s’assurer qu’ils n’étaient pas surveillés.

			César se tenait là. Si le moment choisi pour voir son contact était certainement maladroit, l’Anglais savait aussi que les occasions de le rencontrer étaient rares et que la moindre opportunité, aussi incongrue soit-elle, était bonne à prendre.

			– Détendez-vous, Rodolphe, fit l’agent anglais, rompant le silence. S’il y a bien un endroit où l’on est en sécurité pour se parler, c’est ici. Qui pourrait s’imaginer qu’un Anglais puisse se trouver là après ce qui s’est passé ?

			– Comment osez-vous venir ici ? le coupa sèchement Rodolphe.

			– Je suis sincèrement désolé, rétorqua César, dans un français presque sans accent.

			La réputation de celui qui se faisait appeler César n’était plus à faire pour ceux qui travaillaient pour la résistance. L’homme ne laissait jamais indifférents ceux qui avaient affaire à lui, et pourtant il avait un don pour passer totalement inaperçu dans la rue. Son pedigree imposait le respect, d’autant plus qu’on le savait influent auprès des personnes les plus haut placées à Londres.

			– « Désolé » ?! chuchota Rodolphe, étouffant sa colère le mieux qu’il pouvait. Une centaine de morts, et vous êtes « désolé » ? Ce sont des familles entières, des enfants, qui ont été décimés en quelques minutes par vos bombes ! Et cela malgré l’accord que nous avions passé !

			– Écoutez, on sait à Londres que vous êtes de bonne foi et que vous faites votre maximum pour ralentir la fabrication, se justifia encore l’espion. Mais depuis que Porsche a pris le contrôle de votre usine, vous êtes passés à la vitesse supérieure. Et ce ne sont plus des pièces de chars que vous allez fabriquer mais bien d’avions. Et ça, ça change pas mal de choses, vous comprenez ?

			– Et donc vous, vous détruisez l’école, ou la mairie, pour parer à ce problème ? Vous êtes d’une efficacité redoutable ! Et tout ça pour quoi ? Pour mettre la population encore plus en difficulté qu’elle ne l’était auparavant !

			Ils s’interrompirent quand ils aperçurent, une allée plus loin, un feldgendarme passant avec son chien. Les deux hommes firent mine de prier. Rodolphe en profita pour maîtriser sa colère. Il savait que si les Anglais étaient responsables du désastre, il n’avait d’autre choix que de négocier avec eux pour qu’une telle catastrophe ne se reproduise pas. Quelques instants plus tard, le danger s’était éloigné.

			– César, vous avez besoin de nous, articula-t-il aussi calmement qu’il le pouvait. Dites-le à vos supérieurs. Vous devez les convaincre.

			Il resta un long moment, les yeux plantés dans les siens. Puis il se signa devant une tombe fraîchement creusée, avant de rejoindre l’assemblée qui se dispersait déjà.

		


		
			Chapitre 3

			Sochaux, usine Peugeot, 10 septembre 1943

			Accroupi au centre du terrain de football de la Forge, le stade de la ville qui jouxtait l’usine, Auguste Bonal, directeur de l’emboutissage chez Peugeot mais aussi du Football Club de Sochaux, observait une motte de terre en l’effritant de ses doigts.

			– Monsieur Bonal ! l’interpella une voix féminine, lui faisant lever aussitôt la tête.

			Derrière la cage de but, l’institutrice de l’école voisine s’apprêtait à le rejoindre. Une initiative qu’il arrêta aussitôt d’un geste autoritaire alors qu’elle atteignait le bord du terrain. Lui demandant de l’attendre derrière la ligne, il se redressa et, maugréant, se dirigea vers elle. Du haut d’une tribune, un groupe de cinq garçons d’une dizaine d’années, parvenu à se faufiler à l’intérieur du stade, surgit soudain, hurlant « Parisien tête de chien, Parigot tête de veau », avant de disparaître. L’institutrice afficha une mine désolée.

			– Ne vous inquiétez pas, madame Vaucheret, la rassura Bonal. Cela fait deux ans que j’ai droit à ce chant et ce genre de quolibets. Je commence à en avoir l’habitude. Même si cela fait vingt ans que je foule les terrains du Doubs, je ne suis toujours pas d’ici. D’ailleurs, les Parigots, c’est vraiment des sacrées têtes de veau. Mais comme je suis de Sèvres, je ne me sens pas visé. J’imagine que vous êtes venue me parler de vos élèves ?

			– Vous savez comme c’est important pour eux, monsieur Bonal, concéda l’institutrice presque sur le ton de l’excuse. L’année dernière nous venions le samedi.

			– Ah oui, mais l’année dernière, c’était l’année dernière. La nouvelle saison s’annonce très chargée.

			– Mais depuis que les Allemands sont là, il y a moins de compétitions, non ?

			– Si, mais l’entraînement reste quotidien !

			L’institutrice ne cacha pas son étonnement, à la vue du stade désert, avec ses deux drapeaux du FC Sochaux qui flottaient tristement au vent.

			– Cela ferait tellement plaisir aux enfants de venir jouer sur le terrain de l’équipe qui a gagné une Coupe de France, insista-t-elle encore, tentant d’attendrir son interlocuteur visiblement rigide.

			– Oui, je n’en doute pas, mais le dimanche après-midi, c’est plus possible.

			– Je comprends mais le dimanche matin, il y a la messe, les autres jours, ils ont école…

			– Billot, ne bougez pas, restez où vous êtes ! hurla-t-il alors à l’attention d’un jeune homme qui sortait du vestiaire un peu plus loin. Veuillez m’excuser, madame Vaucheret, mais une urgence m’appelle.

			Arrivé près du dénommé Billot, il prit un air très impliqué, sous le regard médusé de l’institutrice, laissée en plan.

			– Oui, m… meu monsieur Booonal, vous m’av… av aviez dit dit ce matin que je pou pou vais dé dé jeuuuuuuuner… bégaya Billot, en vérifiant l’heure à sa montre.

			– Oui, oui, bien sûr, allez-y, chuchota le directeur. Je voulais juste me sortir de la discussion avec l’institutrice de l’école d’Audincourt. On a déjà du mal avec la météo à maintenir la pelouse en état, alors si on fait revenir des enfants !... Vous avez vu comment ça s’est passé l’année dernière ? continua-t-il pour se justifier devant la moue peu convaincue de son jeune assistant. Dans quel état on a retrouvé la pelouse ? C’était pas au football qu’ils jouaient les gamins, on aurait dit que leurs pieds étaient des clubs de golf. 

			Mimant un cercle avec ses mains, il conclut : 

			– Des trous de taupes gros comme ça ! C’est pas possible, le terrain doit être impeccable pour la reprise !

			– Je pensais en m’ennn traînnnnant peupeupeu t’ettttre… pouvvoiiirrrr posssstullller au postttteee dee…

			– Ah non, vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi ? J’ai déjà eu une cinquantaine de candidatures. Ce n’est pas parce que je suis le directeur sportif du club que je peux engager n’importe qui ! Et puis il faut une bonne condition physique pour le poste d’ailier. Vous courez bien Billot ? 

			– Je vvais… 

			– Eh bien courez, et on verra… Tenez, vous voyez, là-bas, Taillandier qui fonce vers nous ? Il respire très mal, ça se voit. Si on veut tenir tout un match, ça s’apprend, Billot. Il faut que ça vienne de la poitrine.

			– Monsieur Bonal, on a un souci à l’emboutissage, balbutia Taillandier qui les avait rejoints, essoufflé, les mains sur les genoux, tentant de retrouver sa respiration.

			Inquiet, Bonal s’empressa de quitter le stade, suivi de près par son assistant. À peine arrivés, ils aperçurent une épaisse fumée noire s’échappant de l’atelier. Paniqué, le directeur de l’emboutissage se précipita vers le lieu de l’accident, traversant la rue sans regarder et manquant de se faire renverser par un véhicule militaire. À l’intérieur de l’usine, un petit groupe s’était constitué dans la première allée, apportant les premiers soins à un homme allongé par terre. Bonal reconnut immédiatement Jacques Péthivier. L’homme d’une soixantaine d’années était connu pour ses crises d’angoisse. La simple idée de changer de poste le faisait paniquer. Redoutant le moindre retard, il arrivait toujours à l’usine trente minutes avant de pointer, et ne plus être placé exactement face à l’horloge pouvait induire chez lui une très grande souffrance. Or la guerre n’en finissait pas de bousculer ses habitudes, malgré les efforts de la direction pour lui faciliter la vie.

			– Eh bien, mon vieux, qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda le directeur à l’ouvrier dont le visage était noirci.

			– Ma montre, ma montre, répondit-il d’une voix faible.

			– Prévenez l’infirmerie, ordonna Bonal qui s’était agenouillé près de lui.

			– Nein ! tonna une voix autoritaire.

			L’attroupement s’écarta pour laisser passer Adolf Meurer, le directeur allemand, toujours habillé de son costume impeccable.

			– Vous n’allez pas déranger l’infirmerie pour si peu, continua-t-il. Nous sommes déjà bien en retard.

			– Il n’est pas en état de reprendre son poste, rétorqua Bonal.

			– Très bien. Mettons-le au triage, alors, il sera assis.

			– On ne peut pas le changer de poste, patron, se permit un des collègues. Vous savez bien…

			– Ça suffit ! coupa l’Allemand. Remettez-vous tous au travail ! Tout de suite !

			L’attroupement se dispersa. Encore hagard, l’ouvrier cherchait à se relever, sans y parvenir.

			– Monsieur Meurer, reprit le directeur français. L’incident s’est produit dans mon secteur. Cet homme est sous mon autorité et sous ma responsabilité. C’est donc à moi et à moi seul de juger de sa capacité à reprendre son poste.

			Sans attendre la réponse de Meurer, Bonal retourna vers Péthivier toujours par terre. Épaulé par Billot, ils soutinrent le malheureux pour l’aider à se relever.

			– Ma montre, ma montre, continuait de baragouiner ce dernier.

			Hug, un ouvrier syndicaliste qui faisait partie de ceux qui n’avaient pas supporté l’alliance entre les Russes et l’occupant, détacha la sienne de son poignet pour l’attacher au sien, alors que le directeur allemand s’approchait de la machine encore fumante. Immédiatement, Bonal s’intercala, faisant mine d’inspecter la mécanique, n’hésitant pas à y plonger les mains.

			– Pas étonnant, conclut-il sur un ton qui ne supportait pas la contradiction. Manque d’huile, sans aucun doute.

			– C’est impardonnable, une bévue aussi élémentaire ! tança Meurer d’une voix forte, pour marquer son autorité. Eh bien, puisque vous êtes le responsable de ce secteur, monsieur Bonal, vous voudrez veiller à ce que vos machines soient aussi bien soignées que votre pelouse. Sinon, il vous en coûtera !

			Après avoir ostensiblement pris quelques notes dans son carnet, l’Allemand s’éloigna dans l’allée pour reprendre sa visite. Bonal ouvrit alors sa main noire de cambouis et observa avec attention le petit bout de métal qu’il avait trouvé par terre sous la machine. Interloqué, il fit encore le tour de l’engin défectueux, s’agenouillant de temps à autre pour mieux inspecter en dessous. Sans surprise, il trouva le reste d’une paire de ciseaux qu’il remit discrètement dans sa poche avant de se relever, en regardant avec insistance et lassitude l’un de ses ouvriers.

			– C’est la quatrième fois en dix jours, glissa-t-il à l’oreille de Hug qui l’avait rejoint. Tenez mieux votre équipe ou vous allez tous nous faire tuer.

		


		
			Chapitre 4

			Paris

			Les photos de voitures bien encadrées et classées dans l’ordre chronologique de leur mise en circulation habillaient la plupart des grands murs de l’immense bureau, lui donnant des allures de musée. Installé dans son fauteuil à un bout de la pièce, Jean-Pierre Peugeot tapotait nerveusement sa plume sur son bureau depuis plusieurs minutes, creusant la nervure du noyer. D’habitude placide, il avait le sourcil droit levé en circonflexe. Ses directeurs connaissaient bien ce signe chez leur grand patron. Lorsque son visage affichait cette expression, ils pouvaient passer leur chemin sans espérer aucune réponse à leurs questions. Jordan, sa sempiternelle cigarette au coin de la bouche, s’efforçait malgré tout de présenter son rapport. Il dut bientôt forcer la voix pour se faire entendre. Dehors, juste en bas du bâtiment, un véhicule vrombissait de manière assourdissante.

			– Mais on ne s’entend même plus penser, ici ! s’exclama Jean-Pierre Peugeot, excédé.

			C’est alors qu’on tambourina avec insistance à la porte.

			– Entrez ! hurla-t-il.

			Marconnet, son secrétaire, cheveux grisonnants et lunettes rondes en écailles, entra d’un pas rapide.

			– Monsieur Jean-Pierre, fit-il, augmentant lui aussi le niveau de sa voix pour se faire entendre. Je voulais vous signaler l’arrivée de monsieur…

			– Merci Marconnet, mais il s’est annoncé lui-même ! le coupa son patron. Il se prépare pour les Vingt-Quatre Heures du Mans ou quoi ?

			– Je descends le prévenir que vous restez dans votre bureau ?

			– Non, ne vous donnez pas cette peine, lui répondit Jean-Pierre Peugeot sur un ton désabusé. Il se doute bien que je ne vais pas passer la matinée à assister à ses tours de manège. Il montera bien de lui-même.

			Marconnet acquiesça d’un mouvement de tête discret et disparut aussitôt, refermant la porte derrière lui. Le bruit s’arrêta soudainement. Les deux hommes, soulagés de retrouver le silence, eurent à peine le temps de se replonger dans leurs papiers qu’on frappait à nouveau à la porte.

			– Nous n’y arriverons jamais, se désespéra Peugeot.

			La tête de son secrétaire apparut dans l’entrebâillement.

			– Monsieur Henry, le traducteur, est là, fit Marconnet, l’air gêné.

			– Eh bien qu’il entre ! bougonna son patron. Tant qu’à être dérangé, finissons-en !

			Marconnet laissa le passage à un jeune homme qui s’avança timidement dans le bureau. Celui-ci qui travaillait au poste de commercial pour sa maîtrise de l’allemand depuis quelques années pour l’entreprise, avait été missionné comme traducteur.

			– Bien, je vous remercie de votre présence, fit Peugeot, sur un ton exagérément poli. Asseyez-vous. J’aimerais terminer notre point. Refermez la porte Marconnet, que l’on ne nous…

			Mais le secrétaire n’eut pas le temps d’obéir qu’un homme portant la moustache et au physique nerveux fit son apparition en forçant le passage. Jean-Pierre Peugeot se leva immédiatement pour l’accueillir.

			– Monsieur Porsche, lança-t-il, aimable. J’espère que votre voyage s’est bien passé.

			Alors que le traducteur s’apprêtait à traduire, le célèbre ingénieur allemand l’arrêta d’un geste poli tout en lui parlant en allemand.

			Suite à la remarque que venait de lui faire Porsche, Henry esquissa un sourire. L’Allemand continuant de parler et s’adressant, cette fois à Peugeot, Henry traduisit : 

			– Mon gendre va arriver, il termine sa visite. Il faut apprendre à déléguer, n’est-ce pas ? Je ne sais pas si cela vous est facile, monsieur Peugeot, mais pour ma part, c’est terriblement frustrant. C’est impossible de tout faire, il faut bien l’accepter. On ne peut pas être partout, nous n’en avons pas le temps.

			– Initier, contrôler, rectifier et déléguer, acquiesça le patron français qui se retrouvait bien dans ces paroles.

			Ferdinand Porsche s’avança vers la grande vitrine qui occupait l’un des murs du bureau. Sans dire un mot, l’air intrigué, il observa les objets qui y étaient exposés.

			– Peugeot - 1810, lut-il sur une petite plaque apposée.

			Admiratif, il découvrait l’histoire de l’industrie familiale, se penchant pour mieux observer divers outils, un moulin à café, à poivre qui avaient fait la réputation de la marque, et enfin un volant en cuir.

			– Je peux ? demanda-t-il poliment, indiquant du doigt le magnifique objet.

			– Faites, je vous en prie, répondit Peugeot. Ce n’est pas fermé à clé.

			L’ingénieur allemand ouvrit cérémonieusement la vitrine puis caressa le volant, tout en regardant, impressionné, la coupe remportée aux 500 Miles d’Indianapolis de 1913.

			– Commencer par des outils et des moulins à café et aujourd’hui fabriquer des voitures, quelle belle histoire ! complimenta Porsche, avant de saisir une voiture miniature posée sur une autre étagère, pour la faire rouler comme un enfant. Belle voiture, votre 202.

			– Votre nouveau modèle est aussi une remarquable création, le complimenta à son tour Jean-Pierre Peugeot.

			– « À n’importe quel prix mais en dessous de mille Reichsmark » m’avait demandé Herr Hitler. Vous imaginez la difficulté ? fit l’Allemand avec un regard complice.

			– J’imagine très bien ! Mais vous y êtes arrivé.

			– C’est dommage que vous n’ayez pas encore eu l’occasion d’essayer ma KdF-Wagen, continua Porsche le ton soudain plus sérieux, en remettant la maquette à sa place avant de fermer la vitrine, toujours avec précaution. Vous étiez trop occupé à nous concurrencer. J’imagine que vous travaillez en ce moment sur un modèle mais que vous ne m’en direz pas plus. Et ça serait de bonne guerre… Mais comment va Monsieur votre père ? On m’a parlé d’une attaque cardiaque.

			– Il est très fatigué mais il se porte bien, je vous remercie, répondit platement le patron français, interloqué par ce changement inattendu de sujet.

			– Je comprends, il faut du temps pour se remettre. Quand est-ce arrivé ?

			– Quand vos troupes ont envahi la France, rétorqua Jean-Pierre Peugeot sans une once d’ironie, à la surprise des autres participants à l’entrevue.

			– Ce ne sont pas mes troupes, vous le savez bien, fit l’Allemand après un silence.

			– Peut-être, mais lui, c’est son pays.

			– Mais bien sûr. Je comprends, je comprends, concéda Porsche.

			Un bruit interrompit la discussion, la porte s’ouvrit sur Meurer accompagné d’une silhouette le dépassant d’une bonne tête. Anton Piëch, le gendre de Ferdinand Porsche et directeur de l’usine Volkswagen, était habillé d’une chemise en lin blanche sous une veste de tweed. Portant le nœud papillon et les cheveux bien blonds, l’homme à la carrure imposante ne laissait personne indifférent quand il entrait dans une pièce. Bonal et monsieur Chrono, le directeur technique surnommé ainsi par les ouvriers à cause de son utilisation immodérée du chronomètre dans les allées, entrèrent à leur suite.

			– Bien, nous allons pouvoir débuter la réunion, annonça Jean-Pierre Peugeot.

			Alors que tout le monde prenait place autour d’une grande table ovale, Piëch échangea un instant avec son beau-père, puis sortit un dossier qu’il ouvrit en se tournant vers le directeur technique.

			– Nous avons reçu des rapports concernant des patins de chars défectueux sur le front russe, déclara-t-il sans transition.

			– Cela peut malheureusement arriver lorsque l’on adapte une production militaire, expliqua monsieur Chrono, un peu déconcerté par cette brutale entrée en matière.

			– Votre pays a bien réussi à contrer notre division le 8 août 1918 avec vos tanks FT17, insista encore Piëch, dont la réputation d’intransigeance était bien connue.

			– Ce n’étaient pas nos tanks mais ceux de notre concurrent, se défendit encore le directeur technique, de plus en plus mal à l’aise.

			– Mais c’était bien vos obus et vos camions, qui les accompagnaient, si je ne me trompe pas. Vous n’êtes pas novice. On parle même d’une grosse production de votre usine à cette époque.

			– Un record ! intervint alors Meurer, qui vint au secours de son compatriote, ne supportant pas les remarques du Français. C’est le terme employé par vos concurrents à la dernière réunion du COA.

			Le ton était donné, la bataille venait de commencer, et il n’y aurait pas de quartier. Jean-Pierre Peugeot restait stoïque. Le patron français était habitué à la nervosité de Meurer, à ses gesticulations, mais le calme olympien et la froideur de Piëch, qui exposait la situation, l’incitaient pour le moment à l’observation. L’agacement de l’Allemand était prévisible étant donné le rapport accablant qu’il dressait de leurs fabrications. Bonal, lui, était tétanisé par les invectives. Ses mains se mirent à trembler, ce qui lui arrivait dans des moments de grande tension. Contenant avec peine son émotion, il glissa rapidement ses mains sous la table pour cacher sa faiblesse. S’il savait que son collègue Chrono attirait toujours les crispations des Allemands sur lui, jouant comme un paratonnerre pour mieux protéger ses collègues, il avait cette fois le sentiment qu’il devait intervenir. Le regard insistant de l’Allemand comme un fusil pointé sur son confrère devait être dévié rapidement. Le directeur de l’emboutissage décida alors de sortir brusquement ses mains de dessous la table pour prendre, poliment mais avec autorité, le dossier des mains de Piëch.

			– Notre hiver n’est pas comparable à celui de Russie, monsieur, l’interrompit-il. Mais nous lirons ce rapport avec attention, nous nous y engageons, conclut-il, en évitant le regard de Piëch.

			Posant le dossier devant lui, il s’empressa de replacer ses mains sous la table.

			– J’aborde maintenant le sujet de la fabrication des pièces de notre avion de chasse TA 154, poursuivit Piëch, lâchant enfin du regard Bonal qui fixait la table devant lui. Elle n’avance pas.

			– Elle passe, comme toute fabrication, par des étapes de validation, intervint enfin Jean-Pierre Peugeot sur un ton calme. Des étapes de contrôle. Mais vous connaissez ça aussi monsieur Piëch, avec votre usine, n’est-ce pas ? Et le manque de main-d’œuvre n’aide pas.

			– Notre négociation avec Berlin en mars dernier vous a pourtant épargné le départ de deux cents ouvriers vers l’Allemagne, provoqua l’Allemand en réponse.

			– Nous serons à Paris dans une semaine, annonça Porsche, coupant court au nouveau duel qui s’engageait. Nous aurons l’occasion de refaire un point avec vous. Monsieur Peugeot, vous aurez l’obligeance de bien vouloir revoir ces dysfonctionnements. Et je suis certain que les commandes de pièces qui vous ont été passées seront parfaitement honorées, en temps et en heure, fit-il avec un sourire, avant de se lever et saluer son homologue français. Et veuillez pardonner mon gendre, il est un peu brutal.

			Jean-Pierre Peugeot sourit poliment et, après avoir salué en retour, regarda en silence la délégation allemande quitter la pièce.

			– Une visite bien courte, s’étonna-t-il lorsque le calme fut revenu. Monsieur Henry, dites-moi, avez-vous réussi à saisir le court échange au début de la réunion, entre Porsche et monsieur Piëch ?

			– Oui, monsieur, je l’ai entendu.

			– Je vous écoute.

			– Il a dit : « C’est une belle usine ».

			– Non, fit froidement Peugeot, en fixant son traducteur droit dans les yeux. La phrase était bien plus longue. Mes ouvriers ne sont peut-être pas payés à la pièce, mais vous vous l’êtes pour chaque mot que vous traduisez, continua-t-il sèchement. Alors ? Qu’ont-ils dit ensuite ?

			Le jeune Henry, quelque peu ébranlé par la froideur soudaine de son patron, chercha à retrouver les mots exacts qui avaient été prononcés.

			– C’était fonderie, pas usine, se reprit-il après une courte hésitation. Monsieur Piëch a dit : « Je suis allé la voir, ils ont une belle fonderie, cela ira vite ! Ensuite, monsieur Porsche a répondu, il a dit… répéta le jeune traducteur qui cherchait le mot exact.

			– « Perfekt », le reprit Jean-Pierre Peugeot.

			– Oui, « parfait », confirma le jeune homme au comble de la gêne. Monsieur Porsche a répondu « parfait ».

			– Et ensuite il a souri, compléta sans émotion son patron. Une dernière question, continua-t-il, alors que le jeune traducteur s’apprêtait à quitter les lieux. Que vous a dit monsieur Porsche, au début de notre rencontre, et qui vous a fait tant rougir ?

			– Il m’a félicité pour mon accent qui, d’après lui, était si bon qu’il aurait pu croire que j’étais né à Berlin, lui répondit-il, trahissant une pointe de fierté. Je l’ai juste remercié.

			– Vous voyez, monsieur Henry, que vous avez une excellente mémoire, ironisa Peugeot. Une dernière chose. Désormais, je vous demanderai de ne plus avoir un soupçon de réaction à la moindre remarque de monsieur Porsche à votre égard. Vous êtes mon employé, pas le leur. Vous êtes donc prié de garder une certaine distance avec eux. Maintenant vous pouvez disposer.

			Sur ce, Maurice Jordan raccompagna le traducteur à la porte du bureau.

			– Il fait ça pour vous, glissa Jordan en catimini à l’oreille du jeune homme. Croyez-moi. Il vous protège.

		


		
			Chapitre 5

			Paris

			La maison des Santini se cachait derrière un porche dans une cour pavée de la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. Héritage de la mère de Constance, qui se transmettait dans la famille depuis plusieurs générations. Malgré sa vétusté, elle conservait un charme indéniable. Les jours de beau temps, les rayons du soleil se faufilaient dans le magnolia pour frapper la fenêtre du grand bureau qui abritait une magnifique bibliothèque. Dans le petit jardin, un paradis en pleine ville, Constance aimait marcher pieds nus et lire ou travailler. Comme aujourd’hui, où elle était adossée au tilleul, les yeux rivés sur son cahier. Soudain, un ballon, surgi de nulle part, vint rebondir sur sa tête. Du haut de ces huit ans, Antoine, le deuxième homme de la maison, venait de marquer un but entre les deux larges branches de l’arbre qui, dispensant une ombre généreuse, avait vu défiler toute la famille, des siestes du propriétaire aux déjeuners bien arrosés.

			– Antoine, je travaille, le gronda-t-elle gentiment, en lui faisant les gros yeux. Du bout du pied, elle renvoya le ballon à son frère.

			Une fois seule à nouveau et le calme revenu, elle se leva et, fronçant les sourcils, réclama le silence à sa classe imaginaire, là, devant elle, avant de se remettre à écrire sur un tableau noir, tout aussi imaginaire.

			– Qui peut me réciter le théorème de Pythagore ? demanda-t-elle à l’assemblée fantôme.

			– Moi ! répondit une voix d’homme dans son dos.

			Surprise, elle se retourna et découvrit son père, main levée comme un élève sage et consciencieux. Pierre Santini revenait de sa journée de travail. Ingénieur automobile passionné, il ne comptait pas les heures supplémentaires passées à son bureau de La Garenne et rentrait rarement avant le dîner.

			– Dans un triangle rectangle, le carré de la longueur de l’hypoténuse est égal à la somme des carrés des longueurs des deux autres côtés, continua à jouer le père, imperturbable. Ce théorème est nommé d’après Pythagore, mathématicien, philosophe et astronome de la Grèce antique.

			Constance applaudit son élève d’un instant qui en retour la salua, tel un comédien à la fin d’un spectacle. La cinquantaine, Pierre Santini était un tendre sous ses airs d’ours. À la naissance de Constance, la déception avait d’abord pris le pas dans cette famille transalpine. On se désespérait de trouver un digne successeur Santini après les nombreuses filles qui étaient nées dans les diverses branches. Mais quelques secondes à peine après l’apparition du bébé, Pierre avait pris la petite main délicate de sa fille pour ne plus jamais la lâcher. Et quand avec la naissance d’Antoine quinze ans plus tard, arriva ce garçon qu’ils n’attendaient plus, cela n’enleva en rien l’amour que ce père protecteur avait pour sa fille.

			– Comment va la prunelle de mes yeux ? lui demanda-t-il. Tes élèves seront peut-être encore un peu petits pour apprendre une telle règle, tu ne crois pas ? Ou alors tu mets la barre haut !

			– Je m’entraînais juste, lui répondit-elle, soudain légèrement anxieuse. Je suis passée à l’école rencontrer le directeur cette après-midi.

			– Ne t’inquiète pas tant, tu vas être la meilleure, la rassura-t-il tendrement. Comme d’habitude.

			– Mais qu’as-tu dans ce sac, papa ? fit-elle alors, faussement intriguée, indiquant du regard une forme familière dans une poche que tenait son père.

			– Une surprise que nous allons boire ce soir pour fêter la rentrée de ma fille ! Mais demande-moi plutôt qui sont les invités ?

			– Les Berthellot ! intervint le footballeur en herbe qui réapparaissait, ravi d’avoir trouvé un partenaire de jeu potentiel.

			– Les DE Berthellot, je te prie, reprit son père. Antoine, n’oublie jamais au grand jamais l’importance d’une particule ! Cet impair pourrait t’être fatal. Si tu avais vu ta mère pleurer à la sortie de la mairie. Pas de joie, ni d’émotion, mais de désespoir à l’idée d’avoir perdu la sienne en épousant un roturier ! Qui, certes portait beau, mais était beaucoup moins riche. Tu comprendras vite que ce « de » est d’une importance capitale. Cela leur appartient depuis des générations, depuis les premiers Capétiens et crois-moi, on ne les en dépossède pas comme ça. Mais oui, c’est vrai, mon grand ami sera là. Avec Edmond, bien entendu.

			Constance, ne cachant pas sa satisfaction, vint poser sa tête sur l’épaule de son père.

			– Pourtant, je l’ai vu il y a peu, et il ne m’a rien dit !... minauda-t-elle.

			– Il voulait te faire la surprise, j’imagine. Si c’est le cas, j’ai tout gâché ! Il y a aussi nos nouveaux voisins. Allons rapidement annoncer à votre mère que nous recevons ce soir. Elle qui détestait les invitations de dernière minute avant la guerre… Alors maintenant !

			*

			Louise terminait de couper des légumes dans la précipitation. D’habitude précis, les gestes de la mère de Constance étaient désordonnés tant elle était contrariée par le temps qui lui était compté, et surtout le peu d’ingrédients qu’elle avait pour cuisiner. La sonnerie du portail résonna.

			– Pierre, ils sont déjà là ! alerta-t-elle, la voix empreinte de panique.

			– C’est normal, puisqu’ils n’ont qu’à pousser leur portail et, après avoir parcouru deux mètres incompressibles, sonner au nôtre, lui répondit son mari, en l’embrassant dans le cou.

			– Tout de même, on les connaît à peine, objecta-t-elle gentiment. Je ne suis pas certaine que ce soit le meilleur moment pour faire de nouvelles connaissances.

			– Ils ont fait un beau travail sur ta broche. Et je sais que tu y tiens. Rappelle-toi comme tu étais triste de voir ce bijou de famille abîmé. On ne pouvait que les inviter pour les remercier.

			– Je n’ai même pas eu le temps de couper des fleurs, se désola encore la maîtresse de maison.

			– Mais on s’en moque ! tâcha de la rassurer Pierre. Veux-tu que je t’aide ?

			– Oui, mon cher mari, en ne lançant pas d’invitation de dernière minute, finit-elle par plaisanter en se recoiffant rapidement dans le miroir. Tiens, en parlant de broche, ce serait inconvenant de ne pas la porter devant nos invités. Constance ?

			– Oui, maman ? répondit cette dernière depuis la pièce d’à côté.

			– Tu veux bien monter dans ma chambre chercher la broche de ta grand-mère, s’il te plaît ?

			– Je vais les accueillir, fit Santini.

			Quelques secondes plus tard, des pas résonnèrent dans l’escalier. Constance, vêtue d’une robe bleu ciel à pois blancs, entra dans la pièce.

			– Heureusement que tu es là, ma chérie, lui fit sa mère.

			– Je ne savais pas que tu l’avais fait réparer, s’étonna Constance alors qu’elle accrochait le bijou au revers du chemisier de sa mère.

			– C’est ton père. Les Rossignol, nos nouveaux voisins, sont bijoutiers. Ils ont insisté pour s’en charger et ont même refusé qu’on les paie. Et comme j’aimerais te l’offrir le jour où tu te marieras… Tu es ravissante dans cette robe.

			– Oui, peut-être… répondit Constance, avec une moue peu convaincue, avant de prendre un couteau pour aider sa mère.

			– Si tu veux porter mon collier, va le chercher, lui souffla alors Louise à laquelle le manque d’enthousiasme de sa fille n’avait pas échappé. Je vois à ton visage que…

			– Non, la coupa-t-elle gentiment. Ce n’est pas ça, je suis juste un peu fatiguée. Mais c’est amusant de voir papa aussi gai à l’idée de ressasser ses exploits de jeunesse avec son vieil ami.

			– Tu comprendras plus tard qu’on s’accroche parfois aux souvenirs comme un oiseau sur sa branche, avec force et légèreté. Tiens, regarde qui est dans le jardin!

			Sa mère avait vu juste, quelque chose en elle était contradictoire. Constance était heureuse de voir Edmond, mais une ombre semblait planer sur cette joie. Elle avait manqué d’enthousiasme en apprenant sa venue. Pourtant, les occasions étaient rares. Elle mit sa tiédeur sur le compte de la rentrée qui l’angoissait.

			*

			Une heure plus tard, tous les invités avaient pris place autour de la grande table en fer forgé. Une lumière douce et ambrée se reflétait dans les verres en baccarat. François de Berthellot et Pierre Santini, assis côte à côte, poursuivaient la conversation qu’ils avaient débutée dans le bureau. Les Rossignol félicitaient Constance pour les quelques fleurs du jardin qui apportaient un côté champêtre à la décoration et complimentaient Louise pour l’argenterie familiale « impeccablement entretenue ». Edmond, quant à lui, détaillait du regard en silence la silhouette de Constance. Ses longs cheveux châtains tombaient sur une robe qui laissait apparaître ses épaules, ce qui la rendait irrésistible. Le jour commençait à décroître, il craqua une allumette et l’approcha des chandeliers, mais Constance ne lui en laissa pas le temps et souffla dessus.

			– Quand il fera complètement nuit, lui expliqua-t-elle. On n’en a quasiment plus. Tu étais au courant pour ce dîner quand on s’est vus à la mosquée ? continua-t-elle en murmurant pour ne pas être entendue des autres.

			Il lui sourit en guise de réponse, en lui caressant la cuisse sous la nappe en toute discrétion.

			– Tu ne portes pas de bas ?

			– Je me suis dessinée des coutures, lui fit-elle, sur un ton badin. Les plus grands mannequins des maisons de couture le font…

			Constance lui fit retirer sa main, son père venait soudain de se lever de table.

			– J’aimerais faire un discours en l’honneur de ma fille qui va vivre sa première rentrée, déclara-t-il un peu solennel.

			– Non, papa, s’il te plaît !... 

			– Ma chérie, je te souhaite, insista-t-il le verre levé, de continuer à rendre ton père si fier de tes choix et de toujours suivre ton cœur. Et je te souhaite aussi bon courage ! Car bientôt tu vas connaître les joyeusetés de l’éducation.

			– Félicitations mademoiselle, dirent d’une seule voix les Rossignol, après avoir bruyamment ri à la plaisanterie de leur hôte.

			– Moi aussi, j’ai quelque chose à dire, intervint Edmond.

			Constance le vit se lever à son tour pour porter un toast. Elle ne savait plus où se mettre.

			– Je lui souhaite… débuta-t-il avant de laisser sa phrase en suspens, provoquant une attente dans toute l’assemblée, mais une vive inquiétude chez Constance. Je lui souhaite de me laisser allumer ces fichues bougies parce qu’on n’y voit plus rien ! finit-il par déclarer, provoquant le rire de tous.

			Constance, soulagée, lui donna un coup de coude.

			– Ah ! Ça ne nous rajeunit pas, Pierre ! fit François de Berthellot qui avait gardé une élégance et une allure magnifique pour son âge. Je les vois encore ces deux-là, avec leurs sacs trop grands, sur le chemin de l’école. Tu te souviens ? Qui aurait cru ?

			– Nous ! lui répondit son ami, l’air complice.

			Déjà en culotte courte, Edmond convoitait la petite Constance. Un matin, sur le trottoir devant l’école, elle avait promis un baiser à celui qui lui ramènerait le plus de calots à la fin de journée. Comment allait faire Edmond, de trois ans son aîné, lui qui appartenait au gang des petites voitures, pour gagner les faveurs de celle dont il rêvait tant ? Et pourtant une bille supplémentaire dans sa poche avait suffi à sceller le destin de son principal concurrent, le rondouillard Tardieu.

			Puis les années d’études les avaient séparés, avant qu’ils ne se retrouvent un an auparavant, aux quarante ans de mariage des parents d’Edmond. Constance était tombée sous le charme du jeune homme qu’il était devenu.

			– Ils ont bien grandi, conclut Santini, en donnant une tape amicale sur l’épaule de son ami d’enfance.

			– Et nous, nous avons bien vieilli, rétorqua François de Berthellot en retour. Nous ne sommes plus dans la fleur de l’âge mais sur une pente descendante.

			La lumière s’était tamisée. Edmond ressortit une allumette et regarda Constance, attendant son autorisation.

			– Allez ! Feu ! lui dit-elle, amusée.

			Un coup de sonnette provenant de la porte d’entrée changea en un instant l’atmosphère de la soirée.

			– Tu attends encore quelqu’un ? demanda Louise à son mari.

			– Non, fit-il se levant.

			Inquiète, Constance le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse, alors que sa mère finissait d’une traite son verre de vin. Les minutes s’éternisaient et la discussion à table semblait suspendue dans un silence maladroit. Gagnée par l’inquiétude, Constance décida de se lever quand son père apparut à nouveau dans le jardin, accompagné de son directeur de La Garenne.

			– Monsieur Bochetron, vous aviez une chose si importante à transmettre à mon mari pour venir à cette heure ? fit Louise visiblement soulagée, alors qu’elle se levait pour accueillir le visiteur.

			– Je suis désolé, madame Santini, s’excusa ce dernier. Je ne savais pas que…

			– Dînez donc avec nous, le coupa-t-elle aussitôt. Nous allons ajouter un couvert.

			– Non, je ne voudrais pas vous déranger.

			– Asseyez-vous, lui ordonna-t-elle. Il reste des rutabagas et en gratin.

			– Ah ! Si c’est un gratin, alors là, c’est autre chose, vous me prenez par les sentiments. Comment avez-vous pu avoir du fromage ? Cela va compenser le colis de ma tante de Castelnaudary que je n’ai jamais reçu. « Perdu » ils m’ont dit à la poste. Perdu dans l’estomac du facteur, oui !

			Tout le monde éclata de rire, mais Constance remarqua que son père avait changé d’humeur. Il semblait contrarié depuis son retour à table. Louise se pressa d’aller chercher des couverts pour l’invité surprise.

			– Maurice Bochetron travaille avec moi à La Garenne-Colombes, expliqua Santini sortant enfin de son silence. C’est l’un de nos directeurs. Maurice, voici nos voisins, monsieur et madame Rossignol. Ils viennent d’acheter une maison à côté de chez nous. Et tu connais peut-être de nom le professeur François de Berthellot, et son fils Edmond qui poursuit la même voie.

			– De Berthellot ! s’étonna le nouvel invité. Évidemment que je vous connais ! Lorsque notre ministre était au plus mal vous avez été de toutes les conversations à Paris, fit-il admiratif.

			– Je savais bien que votre nom me disait quelque chose, s’exclama à son tour madame Rossignol. Quel honneur de fréquenter un tel homme ! Je me demande comment est le ministre en privé. Était-il chaleureux ?

			– Je suis désolé, mais je ne peux rien dévoiler de notre relation, lui répondit le professeur sur un ton affable. Cela regarde l’intime. Mais disons que nous avions plusieurs points communs.

			– Vous en avez de la chance, jeune homme, d’avoir un père si prestigieux, continua monsieur Rossignol à l’intention d’Edmond.

			Le jeune homme ne réagit pas. Depuis son plus jeune âge, il subissait l’aura de l’éminent professeur.

			– Dites-moi, monsieur Bochetron, comment se portent les affaires en ces temps, disons… perturbés ? continua Rossignol devant le mutisme du jeune homme.

			– On tient bon, fit le directeur de La Garenne. Si nous n’étions pas Peugeot, nous serions déjà probablement fermés. Le garage de notre ami Gauthier juste à côté a mis la clé sous la porte. Réparer les voitures des officiers allemands, ça aide. Et puis on fabrique encore quelques pièces de mécanique. Mais récemment une grosse partie de mon effectif est partie pour Sochaux et ça…

			– Nous n’allons pas parler travail toute la soirée, n’est-ce pas, Maurice ? le coupa Santini.

			– Non, s’excusa Bochetron. Non, bien sûr. Pardon.

			– J’ai entendu parler de ce bombardement à Sochaux, rebondit encore leur voisine. Quelle tragédie ! Vous connaissiez des gens là-bas ?

			– J’y ai un ami ingénieur, au service électrique, qui a failli y passer, se désola Bochetron. La première fusée éclairante serait tombée sur l’emboutissage, la deuxième sur une auberge, et ensuite un chapelet de bombes sur les maisons. Dont la leur ! Mais heureusement il faisait partie de ceux qui étaient sortis dès la première alerte.

			– On parle d’une centaine de morts, c’est affreux ! s’exclama Mme Rossignol.

			– Ah ça, les Rosbifs, ils auront sacrément loupé leur cible ! renchérit son mari. Tout est tombé quasiment sur la ville !

			– Le vent aurait déplacé les fusées vers les maisons ? interrogea François de Berthellot.

			– Je ne le pense pas, intervint son vieil ami Santini, mal à l’aise par le tour qu’avait pris la conversation. Il n’y avait pas de vent ce soir-là. Certains prétendent que les Halifax ont pris la cheminée de l’auberge qui venait d’être repeinte pour celle de la fonderie de l’usine.

			– En tout cas, si on doit compter sur eux pour nous libérer, on n’est pas sortis de l’auberge ! fit Bochetron, avec un léger sourire. Et vous, vous travaillez dans quel domaine ? demanda-il aux Rossignol.

			– Nous sommes bijoutiers, répondit la femme. Et, Dieu merci, nous ne représentons pas une cible pour les Anglais ! En ce qui nous concerne, les affaires n’ont jamais aussi bien marché. Les Allemands aiment les belles choses et ne négocient pas. Allez, Bernard, tu peux l’annoncer !

			– On va s’agrandir, annonça fièrement son mari.

			Constance resta bouche bée face à l’indécence de ces voisins. Elle se tourna vers son père, attendant une réaction de sa part, mais il resta silencieux.

			– Nous avons acheté le magasin de chaussures à côté, continua-t-il, trop heureux de susciter l’attention. C’est Rosine qui m’a convaincu. On a dû fermer la boutique le temps des travaux, refaire le comptoir qui ne faisait pas assez chic. On presse les ouvriers, cela traîne trop, l’argent ne rentre pas dans les caisses pendant ce temps.

			– C’est vrai qu’avec les Français, c’était plutôt : « On vient voir, on repasse et à la fin on négocie », renchérit sa femme. Quand seulement ils achètent ! Tandis que les Allemands, eux au moins, ils dépensent. Et ils sont bien élevés. Ce qui n’est pas le cas de tout le monde !

			L’expression embarrassée de François de Berthellot n’avait pas échappé à Constance alors qu’Edmond semblait indifférent aux propos des Rossignol qu’elle trouvait intolérables. Écœurée, elle quitta la table, prétextant de débarrasser, cachant difficilement son dégoût. Un silence gêné s’installa.

			– Quelle est votre spécialité ? demanda Bochetron à Edmond, changeant ainsi de sujet de conversation.

			–  La neurochirurgie, répondit-il, d’un ton professionnel. Les psychonévroses de la Grande Guerre sont des maladies passionnantes. Pardonnez-moi, acheva-t-il en se levant à son tour. Je reviens dans un instant…

			Une fois à l’intérieur de la maison, il se dirigea vers la cuisine, sûr d’y retrouver Constance. Elle s’affairait à nettoyer un plat. Ses gestes trahissaient son énervement extrême.

			– Non mais tu l’as vue, cette Rosine ? lâcha-t-elle en colère. Quelle vulgarité ! Boudinée dans son tailleur bleu marine qu’elle a dû faire retoucher à mesure qu’elle prenait du poids ! Et ses boucles d’oreilles qui entourent ses bajoues pleines de graisse. Ses grands gestes exagérés avec tous ces bracelets et ces bagues prisonnières sur ses gros doigts boudinés !

			– Pourquoi tu t’énerves tant ? essaya-t-il de la raisonner. Une fois qu’ils seront partis, tu les oublieras. Ils n’en valent pas la peine.

			– Papa fabrique des voitures électriques pour que le postier ou le médecin puissent encore se déplacer ! Nous n’avons rien à voir avec ces gens-là ! Tout ça pour un vieux bijou de famille.

			– On s’arrange comme on peut… Surtout en ce moment.

			– On s’arrange ? C’est ce que tu fais quand tu vas aux réunions de ton ami Étienne ? D’ailleurs, vas-tu continuer à y aller ? insista-t-elle encore alors qu’Edmond détournait le regard, visiblement embarrassé par la question inattendue de sa fiancée.

			– Ah ! Vous êtes là ! fit François de Berthellot, entrant alors dans la cuisine, apparemment à la recherche de son fils. Edmond, nous allons rentrer. Constance, vous êtes la bienvenue à Bel-Ami, vous le savez.

			– Merci, François, répondit-elle, avec un sourire forcé.

			Edmond allait emboîter le pas de son père qui avait quitté la cuisine, quand il se dirigea vers Constance pour l’embrasser, mais celle-ci détourna le visage.

			Incapable de dire un mot, il la regarda un instant avant de quitter la pièce.

		


		
			Chapitre 6

			Paris 9e, 17 septembre 1943

			Il était convoqué par Jean-Pierre Peugeot à 6 h 30 précises. Arrivé au dernier étage du magnifique immeuble Art déco du 29 rue de Berri, Pierre Santini emprunta le long couloir qui menait à la double porte battante. L’ingénieur n’avait quasiment pas dormi de la nuit. C’était pour l’avertir de cette réunion, sans pouvoir lui expliquer pourquoi sa présence y était expressément demandée, que Bochetron avait fait irruption la veille en plein dîner chez lui. Quand il entra dans le grand salon, l’ambiance était pesante. Assis à l’immense table, Jean Margaine, le directeur des commandes allemandes, leva son nez de ses dossiers pour le saluer d’un sourire, alors que monsieur Jordan donnait des consignes à Henry. Invité cordialement à les rejoindre, Santini s’approcha à pas léger. Il posait sa sacoche sur le marbre blanc quand il aperçut en contre-jour face à la baie vitrée une silhouette immobile qu’il reconnut aussitôt.

			Toujours entre deux voyages, Jean-Pierre Peugeot ne prenait jamais le temps de s’attarder sur cette vue grandiose des toits de Paris. Le soleil était en train de se lever et un détail le faisait sourire. Une fine couche de brouillard recouvrait alors le nord de la capitale.

			– Il y en avait aussi sur Montmartre, ce jour-là, fit-il, rompant le silence sans se retourner. J’étais venu à la même heure. Le gardien ne m’avait pas vu entrer. C’était le 10 novembre 1930. Je me souviens du moindre détail de cette journée. Jusqu’au costume que je portais. Je n’avais quasiment pas fermé l’œil de la nuit. Comment aurais-je pu ? Nous étions au bord de la faillite. Pourtant la seule chose à laquelle je pensais à cet instant précis, ce n’était ni mes comptes ni les dossiers urgents. Mais à la direction du vent.

			Jean-Pierre Peugeot se retourna et échangea un regard complice avec son bras droit.

			– Vous aviez donné rendez-vous aux représentants des banques sous la tour Eiffel, continua-t-il à l’attention de monsieur Jordan, comme s’il lui rappelait un bon souvenir.

			– Quatre pieds donc quatre banques, à un quart d’heure d’intervalle, reprit ce dernier. Au pilier nord, le Comptoir d’escompte de Paris, au sud le Crédit Lyonnais, à l’est la Société Générale, et à l’ouest la Banque nationale pour le commerce et l’industrie. Je n’avais pas dormi cette nuit-là non plus. Le vent qui m’avait saisi à peine sorti de chez moi semblait augurer de ce que les chargés de banque allaient devoir supporter : une entrevue éclair de quinze minutes. Pas une de plus. Une fois le temps écoulé, je disparaissais au milieu des touristes, espérant que mon rendez-vous suivant m’attendrait à l’autre point cardinal.

			– Pourquoi ne pas les avoir reçus tout simplement ici ? demanda Santini, regrettant aussitôt d’être intervenu sans réfléchir.

			– La Société Générale avait contribué au financement de la construction de la tour Eiffel, continua le bras droit. Nous savions que faire attendre son chargé de banque à l’ombre d’un des piliers provoquerait en lui une émotion particulière et unique.

			– Une immense fierté, en déduisit Henry, admiratif. Il ne pouvait qu’accepter d’être d’une nouvelle aventure.

			– Et les autres, écrasés par la splendeur de l’édifice, auraient hâte de participer eux aussi à une aventure exceptionnelle, enchaîna Jean-Pierre Peugeot, comme pour conclure. Être l’un des quatre piliers. Et nous nous en sommes sortis, comme toujours.

			Des voix résonnèrent dans le couloir. Jean-Pierre Peugeot alla rejoindre son fauteuil.

			– Messieurs, je crois qu’ils arrivent. Ne vous laissez pas impressionner par Piëch, surtout ! 

			La porte s’ouvrit sur Ferdinand Porsche, accompagné de son gendre et d’un officier. Le traducteur Henry, fébrile, échangea un dernier regard entendu avec Jordan.

			– Monsieur Meurer n’est pas avec vous ? s’étonna le grand patron français à l’intention des visiteurs. Il était pourtant question de faire un point avec lui sur l’usine de Sochaux.

			– Il ne viendra pas, répondit Piëch, laconique et formel.

			Maurice Jordan, cachant difficilement son inquiétude, chercha une cigarette dans son paquet vide, quand le troisième homme lui en offrit une.

			– Je vous présente l’ingénieur officier Von Staffen, intervint Porsche. Il va travailler avec vous sur un nouveau projet. Le 1114.

			Tous se regardèrent, interloqués.

			– Nous allons organiser une petite visite de notre usine avec votre équipe, exposa le mystérieux Von Staffen dans un français quasi parfait, afin de préparer la fabrication.

			– Monsieur Porsche, le coupa le patron français. Je ne comprends pas. Aujourd’hui, il était question de faire un point sur les fabrications en cours. Vous vous plaignez des délais, et là vous nous ajoutez un nouveau projet !

			– Je rejoins monsieur Peugeot sur ce point, ajouta Maurice Jordan. Nous avons besoin d’une feuille de route précise. Pas d’un changement de directive. Le COA est formel.

			– Une partie de votre direction est ici alors que votre usine est à Sochaux, s’agaça Porsche, Henry peinant à suivre pour traduire. Ce sont ces allers-retours incessants de vos ingénieurs entre ces deux régions qui nous font perdre du temps. Entre le moment où les documents sont validés à Paris et leur retour à Sochaux, ils sont déjà obsolètes !

			– Monsieur Margaine travaille étroitement avec monsieur Vincent notre responsable des autorisations, fit Peugeot sur un ton conciliant mais forcé. Qu’en pensez-vous, monsieur Margaine ?

			– Messieurs, consentit ce dernier, nous sommes obligés de passer par plusieurs étapes. Et le manque de matières premières cause un délai incompressible.

			– Cela s’appelle l’administration, conclut Jordan. Malheureusement nous n’y pouvons rien.

			Un soldat entra alors sans frapper et annonça « Der Führer, Herr Doktor Porsche », posant une batterie de téléphone sur la table.

			– « Le Führer en ligne, monsieur Porsche », souffla Henry à l’oreille de Jean-Pierre Peugeot, répondant à sa demande silencieuse.

			Jean-Pierre Peugeot se leva pour quitter la salle, incitant ses collaborateurs à le suivre, mais Porsche les arrêta d’un geste de la main.

			Sous les yeux ébahis des Français, l’ingénieur allemand commença à discuter avec le chef du grand Reich lui-même, comme s’il s’était agi d’un collaborateur lambda, avant d’acquiescer d’un « ja » définitif et de raccrocher. Un appel rapide, efficace. Le soldat reprit l’appareil téléphonique et quitta les lieux après un salut sec dont l’écho résonna quelques instants dans le silence qui s’ensuivit. Jean-Pierre Peugeot croisa le regard de Jordan qui ne cachait plus son inquiétude.

			– Qu’est-ce que ce nouveau projet 1114 ? se décida à demander le grand patron français.

			Porsche échangea quelques mots avec son gendre à voix basse.

			– Nous vous donnerons des éléments plus tard, répondit Piëch, toujours aussi peu avenant.

			– Je suis désolé d’insister, mais nous avons besoin d’en savoir plus afin de nous assurer que nous en avons les capacités, rétorqua Peugeot. Aussi, je vous réitère ma question, monsieur Piëch. Qu’est-ce que ce nouveau projet ?

			– Ein neuer Rumpf, répondit Piëch.

			– Un nouveau fuselage, traduisit immédiatement Henry.

			« Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? » pensa alors Jean-Pierre Peugeot, croisant le regard interrogatif et vaguement inquiet de son ingénieur. Il avait l’habitude de travailler avec l’occupant, on ne lui avait pas laissé le choix, comme à la plupart des industriels qui voulaient conserver les emplois qui nourrissaient des villes entières. Et l’une des caractéristiques des Allemands était l’organisation, avec des carnets de commandes tenus et précis. Rien de tel, cette fois. Le flou affiché était anormal. Leurs interlocuteurs leur cachaient quelque chose, c’était évident.

			– Vous connaissez notre situation avec les bombardements, tenta Jordan. Nous avons perdu des ouvriers et aussi des machines. Nous avons déjà du mal à honorer les commandes et…

			– Eh bien, nous fermerons l’usine, coupa froidement Piëch.

			– Nous n’avons peut-être pas besoin d’en arriver là, temporisa Porsche. Vous allez tout stopper, à l’exception des pièces d’avion, monsieur Peugeot. Priorité au 1114. Et accepter notre invitation en Allemagne.

			– Très bien, fit Jean-Pierre Peugeot après un lourd silence, affichant un sourire un peu triste. Nous allons organiser cette visite à votre usine, monsieur Porsche. Je vous présente monsieur Santini, continua-t-il en montrant l’ingénieur qui n’avait pas bougé. Il est l’un de nos plus brillants ingénieurs automobiles. Il travaille notamment sur la voiture électrique. Il sera en charge de ce nouveau projet.

			Santini n’eut pas le temps de réaliser le poids de la mission qui venait de lui incomber, que Porsche s’avançait vers lui, avec une expression admirative.

			– J’ai aperçu cette voiture dans les rues de Paris, fit l’ingénieur allemand, tendant la main au Français. Je serai enchanté d’échanger avec vous, monsieur Santini. Rejoignez-nous pour le déjeuner, à 13 heures à l’hôtel Meurice.

			– Monsieur Santini parlant un allemand parfait, je libère notre traducteur, précisa alors Jean-Pierre Peugeot.

			– Messieurs, fit Porsche à l’assemblée, je vous salue.

			– Monsieur Jean-Pierre, salua Piëch à son tour en français, alors qu’il allait passer le seuil du bureau.

			– Monsieur Piëch, rétorqua le patron français. Je vous prie de m’appeler par mon nom.

			Henry, déjà sur le départ dans le couloir, revint sur ses pas traduire au gendre de Porsche l’injonction de Peugeot.

			– Comme vos employés vous nomment ainsi, je me suis permis, fit alors Piëch sur un ton d’excuse.

			– Ne vous permettez pas, insista son interlocuteur sans se démonter.

			Un silence glaçant figea l’assemblée.

			– Vous avez raison ! fit enfin Piëch avec un sourire crispé. Nous ne sommes pas vos employés. Et d’ailleurs puisque vous aimez que nous soyons précis sur les mots, nous n’avons pas passé commande, comme a dit votre bras droit. Nous commandons, monsieur Peugeot.

		


		
			Chapitre 7

			Grande Mosquée de Paris

			Le soleil réchauffait la terrasse de la Grande Mosquée de Paris. Constance y avait retrouvé Violette Blanchard pour déjeuner. Du même âge que Constance, la jeune femme aux bouclettes insolentes était bien plus qu’une amie pour elle. Plutôt une sœur, lui confiant sa vie dans les moindres détails, sans appréhension ni retenue. Installées à la table ombragée sous les branches du figuier, les deux jeunes filles observaient avec amusement chaque geste du serveur pour le service du thé.

			– On aurait pu aller déjeuner à la Palette, murmura Violette perplexe, il faut toujours que tu aies des idées originales. Comme celle de devenir institutrice par exemple. Moi, la seule idée d’avoir un petit cousin qui rôde autour de moi est un calvaire. Allons. Levons nos verres aux futurs vingt-cinq pleureurs.

			– Ce sera peut-être une classe de filles.

			– Alors, aux vingt-cinq pisseuses. Et à nous !

			Elles portèrent à leurs lèvres les verres brûlants. Violette en respira pleinement le parfum avant de s’enfoncer dans sa chaise. L’exotisme du lieu et les senteurs d’ailleurs semblaient finalement lui plaire.

			– Alors dis-moi ! fit-elle complice. À quand le mariage avec ton beau médecin ? Je compte sur votre réception pour me trouver un époux.

			– Encore faudrait-il que je le voie, ironisa Constance. Son travail à l’hôpital lui prend la plus grande partie de son temps, et le reste, il le passe aux fameuses réunions de ton frère. Je ne sais pas ce qu’ils y fabriquent mais il n’en manque pas une.

			– Ils refont le monde pardi ! Que penses-tu que des mâles alcoolisés font, défont et refont ! « Pour une nouvelle Europe ! » Comme il le répète à qui veut bien l’écouter ! Mon frère organise ses réunions pour se sentir exister. Ça se comprend. Il s’est fait réformer car il n’avait même pas les couilles de se battre pour son pays. Le pleutre ! Moi, je ne veux rien avoir à faire avec lui. Quand je rentre le vendredi soir, je file directement dans ma chambre. Je ne fais que les croiser, lui et ses copains, dans les escaliers avec leurs gueules de fils de bonnes familles puant l’armagnac. Au fait, enchaîna-t-elle soudainement plus intime. En ce moment, je suis sur la piste d’un beau blond que j’ai rencontré il y a trois semaines en sortant de la préfecture.

			– Un Allemand ?...

			Le sourire de Violette ne laissa aucun doute à Constance.

			– Je sais ce que tu en penses. On ne s’est vus que trois fois. Je ne sais rien de lui, juste que sa famille est à Berlin et que sa mère est une excellente cuisinière. Mais il y a chez lui quelque chose de différent des autres hommes que j’ai rencontrés, continua-t-elle avec une expression moins mutine qu’à son habitude. Un vague à l’âme dans son regard qui le rend touchant. Et tu verrais ses yeux bleus ! Tiens, quand je plonge dedans, j’ai l’impression d’être sur la Côte d’Azur !

			– Et ton Claude ? s’offusqua Constance. Je pensais que tu l’aimais ?

			– Ah lui ? C’est terminé. Non pas qu’au lit ce fût désagréable, mais tu comprends, les discussions tournaient tout le temps autour de son travail. Quand je n’avais pas droit à ses souvenirs de guerre. C’était déprimant ! Et les autres sont prisonniers, morts ou déjà pris. Tu préférerais peut-être un homme marié ?

			– Mais tu ne parles même pas sa langue, Violette !

			– Mais quand on se voit, on ne parle pas ! s’exclama-t-elle avec un rire désarmant.

			*

			Le restaurant de l’hôtel Meurice faisait salle comble. Tout le gratin nazi venait y déjeuner. Le service se faisait dans de la vaisselle fleurie de Sarreguemines, et les crus les plus rares étaient servis. À peine installé à une table donnant sur la rue de Rivoli, Santini, mal à l’aise, avait été pris d’une nausée qui ne le quittait plus. Mais il faisait bonne figure malgré tout, tâchant de converser le mieux possible en allemand. Quand le sommelier se tint à leur disposition pour leur proposer les vins s’accordant aux mets, l’ingénieur français fut invité par Porsche à choisir. Entre ses mains, la carte, avec les noms des plus grands châteaux, luxe indécent, semblait se voiler à sa lecture.

			– Un chambertin, intervint Porsche. Le vin favori de Napoléon, je pense que ça fera l’affaire.

			Von Staffen, lui aussi grand amateur de vin, apprécia, saluant d’un geste de tête l’initiative tout en cachant sa crispation. Il y avait déjà plusieurs minutes que son patron conversait avec ce Français. Lui qui travaillait pour le célèbre ingénieur allemand depuis plusieurs années n’avait jamais eu droit à une telle attention de sa part.

			– Elle roule jusqu’à environ 35 km/heure, poursuivait Santini. Il y a quatre batteries de 12 volts, qui se rechargent en une nuit pour une autonomie de 80 km, comme celles que vous avez créées vous-même. Vous étiez bien plus jeune que moi.

			– J’avais vingt-trois ans quand j’ai conçu la mienne, sourit Porsche. Le temps passe si vite, plus vite que nos voitures. J’imagine que vous ne m’en direz pas plus.

			– Et j’imagine que l’ingénieur que vous êtes ne m’en voudra pas.

			Porsche se leva soudain, surprenant toute la tablée, son verre à la main.

			– À nos voitures. Et à votre entrée chez Volkswagen, ajouta-t-il.

			– Pardon, monsieur Porsche, lui répondit Santini avec tact. Je n’entre pas chez Volkswagen. Je vais travailler avec vous, mais mon patron reste monsieur Peugeot. Imaginez si à mon retour à Sochaux je devais être présenté comme un employé de Volkswagen. Mes collègues rechigneraient à travailler avec moi. Or pour qu’une entreprise fonctionne, la confiance est essentielle.

			– Mais bien entendu, acquiesça l’Allemand. Vous avez parfaitement raison. Dorénavant, j’emploierai alors le mot de « collaboration ». Ce terme vous satisfait-il ?

			– Monsieur Porsche, je lève mon verre à notre collaboration, fit l’ingénieur, quelque peu rassuré.

			Le déjeuner n’en finissait pas. La salle s’était vidée de la moitié de ses clients et l’ingénieur français observait silencieusement Porsche en pleine conversation avec Piëch. L’officier Von Staffen interpella un serveur en queue-de-pie dans un français parfait.

			– Faites passer le message au chef cuisinier que son bœuf bourguignon était très bon, lui dit-il. N’est-ce pas, monsieur Santini ?

			– Très ! répondit-il un peu interdit à l’officier qui s’adressait directement à lui pour la première fois. Tout comme votre français. Où l’avez-vous appris ?

			– Je vous remercie pour ce compliment. Ma mère tenait beaucoup à ce que j’apprenne votre langue. Nous avions une jeune fille française au pair qui est venue me l’enseigner pendant toute mon adolescence. Même si j’ai beaucoup perdu, aujourd’hui je réalise combien elle avait raison. Et puis notre collaboration va me permettre de pratiquer. Nous aurons d’autres occasions de reparler votre langue lorsque vous viendrez à notre usine. Vous découvrirez, j’en suis sûr, à quel point nous sommes en avance, conclut-il alors que Piëch lui faisait les gros yeux pour qu’il arrête de parler en français.

			– Apfelstrudel, annonça Porsche sans ouvrir la carte que le serveur venait de lui apporter.

			L’ingénieur allemand se leva alors pour accueillir un homme qui s’approchait de leur table.

			– Bonjour Ferdinand, fit le haut gradé alors qu’ils se serraient la main. J’ai eu Göring au téléphone ce matin.

			– Carl Heinrich, comment va ce cher Hermann ?

			Santini remarqua une certaine fébrilité dans le regard des personnes attablées.

			– Il s’agit de Carl-Heinrich von Stülpnagel, le commandant en chef des troupes d’occupation en France, lui murmura Von Staffen à l’oreille, devinant l’ignorance de son homologue français.

			Sans donner aucun signe de son malaise, Santini s’essuya la bouche, avant de s’excuser auprès de ses convives. La courte distance qui le séparait des toilettes lui parut une éternité. À peine la porte refermée derrière lui, il desserra d’un geste maladroit d’impatience sa cravate et déboutonna son col de chemise pour vomir la tête au-dessus de la cuvette. Quand une sirène retentit.

			Quelques minutes plus tard, les rues s’étaient vidées. Ses hôtes allemands avaient insisté dès son retour à table pour que Santini vienne avec eux. Il n’y aurait probablement pas de bombardements, les fausses alertes étaient fréquentes, mais dans le doute, ils devaient se mettre à l’abri. La plupart des portes des immeubles de la rue de Rivoli étaient déjà fermées ou annonçaient « complet ».

			– Allons dans le métro, décida Porsche en indiquant la station des Tuileries de l’autre côté de la rue.

			Écœuré, Santini tâcha de faire bonne figure face au spectacle insupportable qui se jouait devant lui, et dont il était l’un des sinistres protagonistes passifs. Des voyageurs sortaient les uns après les autres de la bouche du métro, pressés par des soldats allemands vociférant. Von Staffen et les autres officiers semblaient s’impatienter, ordonnant d’accélérer le mouvement. Un homme qui débouchait à l’extérieur fixa un instant Santini, l’obligeant à détourner le regard. Les quais enfin vidés, le feu vert leur fut donné pour descendre. En bas de l’escalier, ils tombèrent sur des retardataires, une femme avec son bébé dans les bras, suivie d’une dame âgée soutenant difficilement son mari, visiblement faible. Le vieillard, noyé dans un pardessus trop grand, peinait à avancer. Santini retint Von Staffen par le bras.

			– S’il vous plaît, faites quelque chose, le pria-t-il en indiquant du regard le vieux couple.

			– L’ordre est d’évacuer tout le monde, rétorqua sans émotion l’officier. C’est la règle.

			– Je ne crois pas qu’ils puissent vous nuire, insista encore le Français. Et ce sera l’exception qui confirme la règle. S’il vous plaît.

			L’officier ingénieur finit par accepter et donna l’ordre au soldat de conduire les deux vieillards et la jeune mère avec eux sur le quai. Le regard bleu profond du jeune Allemand soulagé croisa celui de Santini qui lui adressa en retour un sourire discret.

			Une heure plus tard, les réfugiés du métro patientaient à distance les uns des autres. On avait apporté des bidons d’eau. Santini alla en proposer à la jeune femme qui allaitait son bébé, ainsi qu’au couple âgé installé sur un autre banc à l’écart. Alors qu’il leur servait à boire, la vieille dame posa sa main sur la sienne.

			– Je vous remercie, monsieur, pour ce que vous avez fait, chuchota-t-elle, à peine audible. Mon mari n’aurait pas eu la force de se rendre à l’autre station.

			– J’ai survécu à Verdun ! intervint le vieil homme, comme s’il se réveillait soudainement. Ça n’est pas aller à pied jusqu’à la Concorde qui m’aurait tué ! Ah ça non ! Ils ne m’auront pas les Fritz ! grogna-t-il plus fort à l’intention des Allemands un peu plus loin.

			– Calme-toi, Albert, lui fit sa femme en jetant un regard éperdu sur un troufion qui s’était retourné.

			– Lui ? Pauvre con ! fit-il alors au soldat, assez fort pour que le jeune homme l’entende, tout en lui jetant un sourire.

			– Albert ! paniqua la vieille dame.

			– Vous voyez ? continua l’ancien combattant, alors que le soldat lui souriait en retour. Il ne comprend rien ! Tout juste bon à ramper avec les rats dans les tunnels !

			– Vous devriez vous ménager un peu, intervint Santini, touché par le courage de son interlocuteur.

			– Tant qu’ils seront là, mon cœur continuera à battre jusqu’au retour du drapeau français sur nos monuments. Car j’ai ma dignité, moi, monsieur ! Et dire que tout le monde croyait que le Maréchal allait nous sortir de là ! Il a le même âge que moi, ce vieux gâteux ! Dites, monsieur, vous n’avez pas honte de fréquenter l’ennemi ? demanda-t-il alors à Santini en le retenant par le bras, le glaçant sur place.

			– Ce monsieur nous a permis de rester ici, lui rappela fermement sa femme.

			– Ici ? s’offusqua un peu plus son mari. Mais on est chez nous, ici, je te rappelle. Même sur ce quai de métro.

			– Votre mari a raison, madame, concéda l’ingénieur français. Je n’ai rien fait d’extraordinaire.

			– Mais qu’est-ce que vous foutez avec eux, bon Dieu ? insista le vieillard.

			– Albert ! le reprit encore son épouse.

			– Ça ne me dérange pas de répondre, madame. Je parle allemand, expliqua Santini. Je suis ingénieur chez… Peugeot.

			– Que fabriquez-vous vu qu’il n’y a plus d’essence ? demanda alors sa femme.

			– Des rideaux ! Que veux-tu qu’il fabrique ? s’énerva son mari.

			– Sachez, madame, qu’il suffit de changer la matrice sous un pilon de forge pour faire d’une pièce de voiture une pièce de char, lui répondit l’ingénieur.

			– Terminé ! hurla un soldat allemand.

			Santini tendit la main à Albert qui la refusa. Le vieil homme se hissa seul sur ses jambes fragiles, en le fixant dans les yeux, provoquant une gêne insupportable chez l’ingénieur français.

			*

			Les deux amies patientaient déjà depuis une heure dans l’abri des sous-sols de la Grande Mosquée de Paris. Frigorifiée par l’humidité, Violette n’avait de cesse de faire des allées et venues pour se réchauffer, tout en lançant des regards exaspérés aux quelques Algériens qui, installés sur des cagettes, terminaient bruyamment une partie de cartes. Constance, quant à elle, s’était assise par terre sur une toile cirée pour lire, regardant par intermittence une vieille dame qui attendait elle aussi avec son chat sur les genoux. Quand un employé de l’établissement vint annoncer la fin de l’alerte, tous exprimèrent leur soulagement, excepté certains joueurs de cartes agacés de devoir mettre fin à leur partie.

			– Mozart ! hurla la vieille dame.

			Constance se retourna dans la direction du cri et aperçut le chat s’enfoncer dans le souterrain pour y disparaître tout à fait. Sa propriétaire voulut le poursuivre, mais Constance l’en dissuada.

			– Madame, ce n’est pas une bonne idée, lui conseilla-t-elle en la retenant par le bras. On n’y voit rien et vous risquez de vous faire une entorse.

			– Je ne laisserai pas mon chat ici ! Si je ne le récupère pas, je suis certaine qu’il finira à la casserole !

			– Bon, écoutez, je m’en charge, d’accord ? Je vais le retrouver et je vous le rapporte. Où habitez-vous ?

			– Juste à côté en sortant, au 17 rue Daubenton, fit la vieille dame un peu rassurée.

			– Mais pourquoi êtes-vous venue ici ? Vous n’avez pas de cave dans votre immeuble ?

			– Des voisins ont eu des jumeaux récemment, rétorqua-t-elle. Vous savez ce que c’est que d’entendre des hurlements pendant de longues minutes dans un lieu clos ? Au moins ici, on peut faire sa couture au calme.

			–  Constance ? Mais qu’est-ce que tu fabriques ? appela alors impatiemment Violette qui se tenait dans l’escalier. On ne va pas moisir ici toute la nuit ! Tu viens ?

			– Non. Pas tout de suite, dit Constance en faisant un signe de la main à la vieille dame qui remontait déjà l’escalier. Je dois retrouver un chat. Rentre chez toi, Violette, on se revoit vite.

			 – Retrouver un chat, sans rire ? s’exclama Violette, exaspérée par le sempiternel bon cœur dont faisait preuve son amie. Je ne cherche même pas à comprendre. Allez ! Amuse-toi bien dans ce trou à rats !

			Après lui avoir adressé un clin d’œil, elle quitta les lieux.

			Constance se mit à progresser lentement dans le souterrain, appelant le chat d’une voix douce. La faible lumière qui provenait du soupirail baissait peu à peu. Soudain, l’eau froide des égouts qui traversa ses chaussures lui glaça les pieds. Elle se couvrit le nez de son foulard, sans cesser d’avancer.

			« Peut-être est-il déjà sorti du souterrain ? » pensa-t-elle pour se rassurer, mais surtout pressée de quitter cet endroit nauséabond. Avec un peu de chance il est déjà chez lui, se dit-elle encore, résignée, quand un bruit la figea.

			Elle attendit quelques instants, guettant le son dans le silence du souterrain. Un petit gloussement, comme celui d’un d’enfant, lui parvint alors plus fort et clair. Elle retourna sur ses pas dans la direction de ce bruit et arriva devant une porte légèrement entrouverte sous laquelle un filet de lumière se dessinait. Il y a un enfant caché dans la pièce juste derrière, s’étonna-t-elle alors qu’elle l’entendait plus distinctement. Elle ouvrit la porte et passa sa tête. L’endroit était sommairement meublé. Sur le bord du lit, une petite fille tenait le chat dans ses bras.

			– Bonjour, commença Constance, tout en douceur. Tu sais, l’alerte est terminée. Tu peux remonter.

			La fillette devait avoir à peine sept ans. Son visage, à moitié caché, disparaissait derrière une mèche de cheveux noirs. Visiblement nerveuse, elle restait muette et continuait de caresser le chat. Constance décida d’entrer et de s’approcher d’elle.

			– Tu t’appelles comment ? reprit-elle, lui tendant la main. Moi, c’est Constance.

			La petite recula d’un mouvement vif, et le chat apeuré s’échappa de ses bras. Constance tenta de le rattraper au vol mais l’animal lui griffa profondément la main avant de fuir par l’entrebâillement de la porte.

			– Tu saignes ? murmura l’enfant.

			– Ça va aller, répondit Constance, en grimaçant. Allez, suis-moi. Tu ne peux pas rester ici.

			– Non, je ne bouge pas.

			Constance, contrariée par la résistance de la gamine, prit sa main pour l’obliger à sortir. Mais elle n’eut pas le temps de finir son geste qu’une autre main lui attrapait le bras.

			– Qu’est-ce que vous faites ici ? lui demanda un homme, menaçant.

			Quand elle se retourna sous la contrainte, elle remarqua immédiatement, malgré la semi-pénombre, des yeux d’acier et une fine cicatrice sur sa joue.

			– Mais lâchez-moi !

			L’inconnu la tenait toujours fermement par le bras et la fixait sans respirer. Son expression inflexible mais douce à la fois, malgré la force de sa poigne, la désarçonnait.

			– Je vous préviens, mon père a des relations, osa-t-elle maladroitement, une fois l’effet de surprise passé.

			Sa main de fer lui coupait la circulation. Elle aurait voulu crier à l’aide, mais se sentait prisonnière de son regard.

			– Lâchez-moi, insista-t-elle encore, tâchant de reprendre le contrôle de la situation. Vous me faites mal.

			– Je vous ai demandé ce que vous faisiez là ! répéta-t-il, la sondant toujours de ses yeux.

			– Je voulais juste récupérer Mozart. Et elle ? Elle fait quoi ici, à part attraper froid dans ce gourbi ?

			L’homme la libéra enfin, et d’un mouvement de tête, l’invita à sortir de la pièce. Bientôt un autre homme les rejoignit. Elle reconnut le serveur de la terrasse.

			– Qu’est-ce qu’elle fait là ? s’inquiéta ce dernier. Hadi, on a de la visite, continua-t-il à l’attention de l’inconnu qui observait toujours Constance avec insistance. Le commissaire Verron t’attend dans le hall d’entrée. Il est accompagné d’un officier allemand et de quatre soldats.

			– Écoutez, intervint Constance qui sentait que la situation lui échappait. Je ne sais pas ce qu’il se passe ici. Mais je remonte avec elle, et je disparais, d’accord ?

			Une femme brune, accompagnée d’un Marocain, fit irruption à son tour.

			– Farida, emmène-la dans la cachette du fond, fit le prénommé Hadi en désignant la petite fille. Vous, vous venez avec moi, ordonna-t-il à la jeune femme.

			Constance fut entraînée dans les escaliers. Arrivée en haut et éblouie par la lumière, elle ne pouvait toujours pas voir clairement le visage de l’homme à la cicatrice qui la tenait fermement par les épaules.

			– Écoutez-moi bien, lui dit-il. Vous allez rester avec Rachid le temps que les Allemands finissent leur tour d’inspection. Et si vous êtes sage, vous irez retrouver votre père.

			– Et qu’est-ce qui vous fait croire que je ne vais pas crier pour les avertir ?

			Il la regarda alors droit dans les yeux et la libéra de son emprise.

			Elle aurait pu fuir mais elle ne bougea pas, incapable de quitter l’inconnu du regard. Ses yeux n’étaient pas bleus mais verts. Sa cicatrice lui donnait une beauté singulière.

			– Rachid, fit-il à son collègue, conduis-la en salle de prière et couvre-la. Et surtout qu’elle se taise !

			Son ami eut une moue sceptique, et d’un geste calme indiqua à la jeune femme de le suivre. Après avoir traversé le jardin, ils arrivèrent sur le seuil d’une immense salle. Constance se retourna une dernière fois pour observer l’homme du souterrain. Elle le fixa quelques secondes puis entra. Elle ne s’était pas attendue à un tel spectacle. Après avoir passé la djellaba que Rachid lui avait donnée, et enlevé ses chaussures, elle découvrit une majestueuse coupole d’où tombait une lumière zénithale qui illuminait la salle en douceur, soulignant la quiétude qui y régnait. Suivant son guide en silence, elle zigzagua entre les colonnades et une quinzaine de fidèles en prière. De magnifiques tentures brodées d’or décoraient les murs, et de riches tapis persans couvraient le sol, invitant le visiteur à un voyage ailleurs.

			*

			Hadi retrouva l’officier allemand et le commissaire Verron dans le hall d’entrée.

			– Pardonnez pour cette attente, leur fit-il aimable. Mais vous arrivez juste avant la prière.

			– Nous avons reçu une plainte du bureau des affaires allemandes, le coupa le commissaire sans autres formes de politesse. Qui je cite « Soupçonne la Mosquée de Paris de cacher des réfractaires et des personnes de confession juive ». Cet officier a pour ordre de fouiller les lieux. Il vous attendait pour que vous puissiez lui ouvrir les portes.

			– Très bien, je suis à votre disposition, répondit Hadi, platement.

			Les Allemands s’avancèrent sous les colonnades et commencèrent leur inspection. Le commissaire ralentit son allure, invitant Hadi à rester avec lui.

			– Il y a un nouveau milicien en chef, monsieur Francis, qui va gérer la rive gauche, lui confia-t-il alors à voix basse. C’est un jeune loup qui a déjà fait ses preuves. Ce que je veux vous dire, c’est que si mes hommes n’ont jamais vu aucune activité clandestine chez vous, et si cet officier allemand ne trouve rien aujourd’hui, ce nouveau lieutenant, lui, ne vous loupera pas. Le travail est souvent mené avec plus d’efficacité lorsqu’il doit servir une ambition personnelle plutôt qu’une idéologie. Voilà. Je vous laisse avec ces messieurs.

			Là dessus, il serra la main de Hadi d’une poignée franche et quitta les lieux, alors que les Allemands, n’ayant pas remarqué leur échange, continuaient leur inspection. Hadi les accompagna, ouvrant chaque porte qu’on lui demandait. Quelques minutes plus tard, l’officier fit arrêter la troupe devant la salle de prière.

			– Ici ! ordonna-t-il, en indiquant la porte.

			– Je suis désolé, lui fit Hadi le plus poliment possible, mais c’est une salle de prière. Il vous faudra enlever vos chaussures si vous voulez entrer.

			L’officier irrité par cette injonction hésita, sans lâcher l’homme à la cicatrice du regard. Il ouvrit tout de même la porte et, se penchant le plus qu’il pouvait, passa la tête pour observer les lieux, avant de se redresser, affichant un air visiblement insatisfait.

			– Je ne suis pas tout à fait content de cette visite, fit-il alors.

			– Que puis-je faire pour vous ? lui demanda Hadi tentant de masquer son inquiétude.

			– Nous n’avons pas encore goûté à vos spécialités ! plaisanta l’officier après un court silence, en lui tapant sur l’épaule.

			– Vous arrivez à la bonne heure ! réagit le Kabyle, soulagé.

			Hadi fit signe aux soldats de le suivre. Après avoir traversé le jardin, il les pria de patienter sous les colonnades. Les trois Allemands se détendirent. S’adossant à une porte pour s’abriter du vent, le gradé sortit de son paquet une cigarette et fit craquer une allumette. Mais elle s’éteignit aussitôt. Il recommença, en vain. Un imperceptible courant d’air soufflait chacune de ses allumettes. L’amusement des trois hommes laissa place à la surprise. De retour avec un plateau et des gâteaux au miel, Hadi découvrit l’officier à quatre pattes devant le seuil de la porte. Il comprit alors que l’inspection n’était pas terminée.

			– Qu’est-ce que c’est derrière ? demanda alors l’officier avec autorité.

			– Un escalier, rétorqua simplement Hadi.

			– Qui va où ?

			– Au sous-sol.

			– Ouvrez !

			Arrivé en bas, l’officier avança avec l’un de ses hommes à la lueur d’une lampe. Derrière un mur avec un panneau « Abri » cloué dessus s’ouvrait sur une très grande pièce avec de vieux matelas entassés sur le côté, de vieux journaux éparpillés sur le sol, et quelques jouets dont une toupie. Les deux Allemands s’avancèrent, fouillant l’obscurité dans ses moindres recoins, quand leur guide les devança pour leur montrer une autre pièce.

			– On essaie d’améliorer un peu les conditions d’accueil des femmes enceintes pendant les alertes, déclara-t-il.

			L’officier le regarda alors d’un œil suspicieux, avant de repasser devant lui.

			– Et elles tombent enceintes ici ! plaisanta le gradé alors qu’il observait la trappe d’aération menant sur les coursives du jardin. Et là ? fit-il en indiquant du menton une ouverture sombre.

			L’officier n’attendit pas la réponse et s’enfonça de quelques pas dans ce qui ressemblait à un couloir sans fond. Il s’arrêta presque aussitôt, portant immédiatement la main à son nez. L’odeur était pestilentielle.

			– Les égouts, glissa Hadi après l’avoir rejoint, éclairant de sa torche l’eau qui lui arrivait presque aux chevilles.

			À deux pas de là, dans la coursive sombre, Farida se tenait tapie dans un coin, respirant à peine, rassurant du mieux qu’elle pouvait la petite fille qu’elle protégeait de ses bras. Soudain, un rat sortit d’une ouverture devant elle, pour courir le long de la canalisation. Elle étouffa le cri de l’enfant avec sa main qu’elle posa en douceur sur sa bouche. Un homme qui se cachait avec elles frappa le rongeur avec sa chaussure, occasionnant une vibration dans l’eau qui remonta vers l’entrée.

			– Qu’est-ce que c’est ? réagit l’officier aux aguets.

			– Les rats, probablement, répondit l’homme sans perdre son sang-froid.

			– Bien, conclut l’Allemand avec une mine de dégoût, après avoir écouté le silence pendant quelques secondes. Remontons.

			De retour à la surface, l’officier fit récupérer les gâteaux par ses soldats, mais sans y toucher. La puanteur des égouts lui avait visiblement coupé l’appétit. Il regarda un instant Hadi avec insistance, s’attardant plus particulièrement sur sa cicatrice.

			– Partons, ordonna-t-il enfin en allemand à ses soldats.

			Après avoir refermé la grande porte sur les visiteurs, Hadi les observa par l’œil-de-bœuf s’éloigner sur la place du puits de l’Ermite. Une fois rassuré, il s’adossa à l’ouverture, soulagé, et siffla pour donner le signal.

			*

			À peine sortie de la salle de prière, Constance prit une profonde respiration. Elle vint s’asseoir sur le bord d’un bassin en marbre, et assista au départ des derniers fidèles. Elle comprit qu’elle venait de prendre un risque, mais son attention fut aussitôt attirée par l’homme mystérieux du souterrain qui apparaissait avec la petite fille trempée dans ses bras.

			– Des serviettes, Rachid, vite ! cria-t-il.

			Derrière lui, Farida sortit à son tour soutenue par un autre homme, vacillante et à la limite du malaise.

			– Donnez-la-moi, fit Constance qui s’était précipitée vers eux et offrait déjà ses bras…

			L’homme accepta son aide et déposa délicatement l’enfant contre elle.

			– Est-ce qu’elle a bu de l’eau ? demanda Constance.

			– Non, je ne crois pas, admit-il. Suivez-moi.

			Toujours intimidée par son regard perçant mais dans lequel elle ne lisait plus aucune animosité, elle suivit Hadi vers une aile du bâtiment de l’autre côté du patio, tout en caressant les cheveux de la petite fille blottie contre elle et lui parlant pour la rassurer.

			– Tu t’appelles comment ? lui demanda Constance.

			– Je dois dire que je m’appelle Leïla, lui souffla l’enfant. Mais en vrai je m’appelle Sarah. Je te le dis à toi parce que tu as l’air gentille.

			– J’aime beaucoup tes prénoms, lui répondit Constance, peinant à masquer son émotion, alors qu’elle pénétrait dans ce qui semblait être une salle à manger.

			Les quelques personnes présentes étaient assises en silence autour d’une grande table. Chacun semblait perdu dans ses pensées, ressassant la tension liée aux derniers événements, se rassurant d’un sourire. Leïla n’avait pas voulu manger la soupe chaude qu’on lui avait servie. À peine avait-elle touché à son verre d’eau, malgré l’insistance de Constance qui essayait de lui donner l’exemple en grimaçant pour l’amuser.

			– Je m’appelle Hadi, lui dit l’homme du souterrain en venant s’asseoir à côté d’elle. 

			Il lui tendit la main.

			– Constance, balbutia-t-elle alors acceptant de la lui serrer.

			Hadi remarqua alors la profonde griffure, tailladant sa main en biais. Sans la lâcher, ce qui gêna Constance qui ne comprenait pas ce qu’il faisait, il ouvrit un petit nécessaire de secours qui se trouvait sur la table. Il en sortit un coton qu’il imbiba d’un liquide jaunâtre avant de l’appliquer sur la plaie. Son visage était si proche de celui de la jeune femme qu’elle ne put s’empêcher de regarder plus en détail la petite cicatrice qu’il avait sur la joue gauche.

			– La vôtre est moins profonde, lui murmura-t-il comme s’il avait observé son manège. Ça va ? Ça ne brûle pas trop ?

			– Non, du tout, lui répondit-elle grimaçant. C’est quoi ?

			– De l’essence, lui fit-il sur le ton de la confidence, non sans une pointe d’ironie.

			– Je peux la récupérer ? lui demanda-t-elle, quand il eut fini. Ma main.

			Un bruit de vaisselle se brisant sur le sol se fit entendre. Leïla venait de faire tomber son assiette et se contorsionnait en se tenant le ventre de ses mains. Constance se précipita vers elle.

			– Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta-elle, en lui relevant doucement la tête.

			– Mal au ventre, souffla la petite, tout juste audible.

			– Ça t’arrive souvent ? s’inquiéta la jeune femme en lui caressant le front pour vérifier sa température.

			– C’est sûrement l’eau froide, en bas, intervint Hadi, qui se penchait à côté d’elle. Il faudra un peu de temps pour que son corps récupère. Farida, ressers-lui de la soupe, demanda-t-il à la femme brune qui s’était approchée à son tour. Il faut qu’elle mange quelque chose de chaud.

			– Ça fait deux jours qu’elle a des crises comme ça, annonça cette dernière. Elle a vomi cette nuit. Je croyais que c’était passager, mais…

			– Nous ne pouvons pas nous permettre de la conduire à l’hôpital, reprit Hadi, avec un air désolé. Il faut qu’elle se repose. Nous verrons demain.

			Constance regardait Leïla grimaçant de douleur et lut le désarroi de Farida face à la souffrance de la petite.

			– Non, on ne peut pas prendre le risque de la faire attendre plus longtemps, intervint encore Constance. Je connais les enfants et je vous garantis que si elle refuse de manger, c’est bien plus qu’un banal mal de ventre. Peut-être est-ce l’appendicite ?

			– Je n’ai pas d’autre solution, rétorqua Hadi. Si elle ne va pas mieux demain matin, je la conduirai moi-même à l’hôpital.

			– Moi, j’ai une solution, insista-t-elle.

			– Écoutez, vous n’avez pas à vous mêler de ça. Vous n’avez aucune idée du risque si la petite sortait d’ici maintenant.

			– Je l’ai bien compris, ne vous inquiétez pas, et je ne vous parle pas de la faire sortir d’ici. Je connais quelqu’un qui pourrait l’ausculter et trouver une solution à ses maux. Autre chose que de l’eau froide ! 

			– C’est hors de question ! s’énerva Hadi devant l’insistance de la jeune femme.

			– Nous pourrions faire la consultation dans un endroit de passage, à l’arrière du restaurant par exemple, renchérit-elle sans lui laisser le temps d’argumenter. Si c’est une appendicite, elle pourrait mourir dans la nuit. Laissez-moi téléphoner.

			Hadi échangea un bref regard avec Rachid. Il soupira, visiblement mécontent de la tournure que prenait cette affaire.

			– Emmène-la au bureau, fit-il alors.

			*

			Cela faisait une heure que Constance, impatiente, guettait par la fenêtre de la salle de restaurant l’arrivée du médecin, jetant de temps en temps un œil à Farida, installée sur une banquette avec la petite fille allongée sur ses genoux. Quand elle devina la silhouette passant la porte qui donnait sur la terrasse, Constance se précipita à la rencontre d’Edmond qui arrivait en trombe, suivi par Hadi silencieux.

			– Merci d’être venu, dit-elle en serrant son fiancé dans ses bras.

			– L’infirmière m’a dit que c’était urgent, lança-t-il avec inquiétude. Qu’est-ce qu’il se passe ? Tu n’as rien ?

			– Non, ne t’inquiète pas, le rassura-t-elle. Je te présente Hadi, fit-elle, un peu hésitante.

			– Monsieur, fit Edmond, tout en évaluant l’homme qui restait silencieux.

			– Tu as dit si peu de choses. Avec l’alerte, j’ai eu très peur, tu sais ?

			– Je t’ai fait venir pour une petite fille. Viens.

			Toujours suivie par Hadi qui ne les quittait pas des yeux, Constance conduisit son fiancé jusqu’à Farida qui se leva pour lui laisser la place. Alors qu’il ouvrait sa sacoche, il croisa à nouveau le regard de l’homme qui semblait fixer le moindre de ses gestes. À peine eut-il le temps de remarquer la cicatrice sur sa joue que son attention fut détournée par une plainte de l’enfant.

			– Chut !... lui fit-il en douceur, en posant sa main sur son front. Tu t’appelles comment ?

			– Leïla, intervint Constance. Elle s’appelle Leïla.

			– C’est joli comme prénom, continua en douceur le médecin, sans quitter l’enfant des yeux. Moi, c’est Edmond. Tu sais, moi, j’aurais préféré m’appeler autrement, continua-t-il tout à son auscultation. Mais c’est un prénom qu’on se transmet dans la famille. J’ai une petite sœur qui s’appelle Jeanne. Et quand j’étais petit, je jouais au médecin avec elle. Aujourd’hui, je suis un vrai médecin et je peux guérir les bobos. Est-ce que tu veux bien m’aider ? fit-il en lui palpant le ventre à travers son habit.

			Leïla acquiesça timidement. Il remonta alors les vêtements de la petite avec beaucoup de délicatesse.

			– Elle se plaint de maux de ventre, précisa Constance. Elle aurait aussi vomi la nuit dernière.

			Edmond posa sa main sur son front, regarda sa langue et appuya à certains endroits sur l’abdomen de l’enfant.

			– Elle a sans doute attrapé un virus, annonça-t-il en se tournant vers Hadi. Rien de grave. Ce n’est pas la tuberculose. Je vais vous noter le médicament qu’elle doit prendre pendant cinq jours, conclut-il, illustrant le chiffre avec sa main ouverte, comme pour être certain de bien se faire comprendre. Vous avez un dispensaire en bas de la rue qui pourra vous le fournir dès demain. La fièvre devrait tomber au bout de deux jours. Si elle persiste, amenez-la à l’hôpital.

			– Et les maux de ventre, les vomissements ? s’enquit Constance.

			– L’anxiété, certainement. Il faut qu’elle se détende un peu cette petite jeune fille. J’oubliais, reprit-il, toujours à l’attention de l’hôte silencieux. Voici aussi les médicaments que m’a demandés Constance. Et je vous laisse mon désinfectant, vous pourriez en avoir besoin ici.

			Farida sortit des pièces d’une bourse qu’elle cachait dans ses vêtements, mais Edmond l’arrêta d’un geste.

			– Ce n’est pas la peine, ne vous inquiétez pas, fit-il en rangeant son matériel dans sa mallette.

			– Je vous raccompagne, lui proposa Rachid, en réponse à un signe de Hadi.

			Edmond se leva et se dirigea vers la sortie mais s’arrêta à la porte du restaurant quand il comprit que Constance ne le suivait pas.

			– Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna-t-il. Tu viens ?

			– Non. Je vais passer quelques heures auprès d’elle. Farida est fatiguée. Elle a, elle aussi, besoin de repos. Et on ne peut pas laisser la petite toute seule.

			– Constance, sois raisonnable, lui murmura Edmond après avoir emmené sa fiancée à part. Tu ne connais pas ces personnes. Tu ne vas pas rester ici ?

			– Elle a besoin d’attention, insista-t-elle encore. Juste une heure ou deux, le temps qu’elle aille mieux, et je rentrerai après.

			– Bon, comme tu voudras, se résigna-t-il. Moi, je dois y retourner. Le nord de Paris a été bombardé, des blessés vont certainement arriver. Mais une heure ou deux, pas plus, nous sommes d’accord ?

			– Promis ! le rassura-t-elle.

			Edmond embrassa Constance sur le front. En se retournant vers la sortie, il croisa une dernière fois le regard de l’homme à la cicatrice. « Certainement le père de la petite », pensa-t-il.

		


		
			Chapitre 8

			Sochaux

			Jalil était arrivé depuis quelques jours et commençait à prendre ses marques. Bonal l’avait engagé dans son secteur comme cela avait été spécifié par la direction de La Garenne et il avait, par la même occasion, reçu des nouvelles de son ancien protégé. Mais ce matin-là, alors qu’il rejoignait son poste, il aperçut une banderole « À mort le STO » suspendue au-dessus d’une machine.

			– Place ! fit un feldgendarme qui entrait, accompagné d’un ouvrier, portant une échelle sur son dos. Toi, monter ! ordonna-t-il à celui qu’il avait réquisitionné. Enlever, ça ! Schnell !

			Tout le monde s’arrêta de travailler pour regarder le pauvre type obéir en silence, se contorsionnant comme il pouvait pour trancher le lien avec un couteau, et faire tomber la banderole au sol. L’Allemand la roula en boule et la cala sous son bras avant de repartir sans prêter attention aux regards froids que tous lui adressaient. Un peu plus loin, un homme d’une trentaine d’années interpella un collègue du même âge qui passait devant lui.

			– Salut Jérôme !

			– Salut Schorpp, lui répondit son interlocuteur en regardant le feldgendarme partir. Tu crois qu’il va y avoir à nouveau des départs pour l’Allemagne ?

			– Je ne suis pas voyant ! Comment veux-tu qu’on sache ? Pour le moment, on déblaie un maximum les dégâts des Anglais et on reprend les commandes. Il paraît qu’ils auraient même fait venir des gars de Paris pour nous aider.

			– À ce sujet, je te présente Jalil, rétorqua Schorpp, désignant le neveu de Hadi à son poste en face de lui.

			Le jeune Kabyle leva la main pour le saluer à son tour.

			– C’est mon directeur qui l’a mis dans mon équipe.

			– Ah, si c’est monsieur Bonal… Moi, c’est Jérôme Ortstein, je bosse au service électrique, fit-il au jeune homme en lui serrant la main. T’as de la famille dans le coin ?

			– Non, répondit timidement Jalil.

			– Bienvenue à Sochaux, alors !

			Touché par cet accueil sympathique, le jeune homme lui lança un sourire franc avant de repartir à sa machine.

			– Et tu fais quoi dans mon atelier ? demanda Schorpp à Ortstein.

			– Je viens donner un document à ton directeur. J’ai travaillé avec monsieur Lucas, un ingénieur de mon secteur, sur un projet et nous devons faire un point.

			– Eh bien ! Bientôt môssieur ne me parlera plus. On se voit toujours en fin de journée ?

			– Je dois aider à réparer la toiture de mon voisin, s’excusa-t-il. On pensait avoir terminé mais ça prend toujours l’eau. Je suis désolé. Je ne peux pas le lâcher.

			– Il a eu des morts chez lui ?

			– Non, heureusement, il était sorti avec sa famille avant que la bombe ne tombe chez eux, mais il a perdu tous ses souvenirs, ses photos, les lettres de son père.

			– C’est malheureux, mais c’est l’avenir qui compte et pas…

			– Justement, l’interrompit Ortstein. Si je ne l’aide pas, je ne suis pas certain qu’il en ait un. Je l’ai encore croisé ce matin. Il a le même regard vide que le lendemain du bombardement, et il m’effraie. Il a deux garçons, sa femme attend son troisième. Allez, on se retrouve dimanche au stade !

			*

			Grande Mosquée de Paris

			Le soleil s’était couché. Dans une chambre au premier étage, Constance caressait la tête de Leïla pour qu’elle s’endorme. Avec beaucoup de précaution, elle se leva doucement et s’approcha de la fenêtre grande ouverte, attirée par le calme et les odeurs de la nuit.

			En bas dans le jardin, elle aperçut Hadi, assis sur un banc. Il la vit à son tour et lui fit signe de descendre.

			– Je vais veiller sur Leïla, lui dit-elle l’ayant rejoint. Et je repartirai demain matin.

			– Venez, lui fit-il simplement, l’invitant à le suivre vers la salle à manger.

			Sur la grande table désormais inoccupée, deux assiettes fumantes les attendaient. Il avait donc deviné son désir de rester, pensa-t-elle aussitôt. Touchée par cette attention, elle le remercia d’un sourire et s’assit. Il s’installa face à elle. En sa présence, intimidée, elle avait la sensation de perdre ses moyens.

			– Comment dit-on « bon appétit » chez vous ? demanda-t-elle.

			– « Bon appétit », répondit-il, platement, visiblement refroidi par sa condescendance, avant de s’allumer une cigarette.

			Constance se sentit bête. Elle aurait voulu être ailleurs à cet instant précis. Pour couper court au malaise, elle décida de manger, elle n’avait rien avalé depuis des heures, et les émotions de la journée n’avaient pas manqué. Mais elle ne voyait aucun couvert. Elle se décida à utiliser ses mains pour attraper la semoule, pensant que c’était ainsi que l’on faisait.

			Hadi la regarda manger à l’aide de ses doigts, sans bouger, jusqu’à ce qu’il termine sa cigarette, l’écrase tranquillement dans un cendrier et déroule une serviette posée là, la même que celle qui se trouvait juste à côté de l’assiette de Constance et à laquelle elle n’avait pas touché. À la stupéfaction de la jeune femme, soudain au comble de la honte, il découvrit les couverts rangés à l’intérieur. Sans dire un mot, il se saisit de la fourchette et se mit à manger.

			– Vous devez me prendre pour une belle idiote ? osa Constance après un long silence.

			Tout à son dîner, Hadi ne lui répondit pas.

			– C’est délicieux, poursuivit-elle. Cela fait longtemps que vous êtes en France ?

			La fourchette s’immobilisa un bref instant, avant de finir sa course vers sa bouche. Et toujours aucune parole.

			– Vous êtes toujours aussi méfiant ? finit-elle par se désoler.

			– Depuis un certain temps.

			– Vous vous plaisez à Paris ? continua-t-elle malgré la boule qui grossissait dans sa gorge. J’y suis née, j’y ai fait mes études. Et je vais bientôt enseigner dans une école primaire. À deux rues d’ici. Votre pays…

			– Il est tard, la coupa-t-il, se levant subitement de table. Il doit y avoir des couvertures dans la chambre. Les nuits sont froides… Dans nos montagnes. « Bonne nuit. » C’est bien comme ça qu’on dit dans votre pays ? Non ? Vous partirez au lever du soleil.

			*

			Les premières lueurs du jour se glissaient dans la palmeraie. Constance s’était assoupie une heure, peut-être deux. Elle avait quitté la chambre avec précaution et était descendue dans le jardin. Assise sur une marche depuis plusieurs minutes, elle observait le patio, sa végétation exotique et les oiseaux qui buvaient à la fontaine. Enfin, elle se leva, pensive, et descendit les trois marches qui menaient au centre de la cour, au milieu des palmiers. Une brise venue d’ailleurs glissa sur ses épaules et fit naître en elle une émotion indéfinissable. La sensation d’être aux portes du Sahara, protégée des vents du désert derrière les hauts murs blancs.

			Hadi apparut sous les arcades et la découvrit devant les fleurs rouge orangé d’un grenadier. Il contourna le patio pour l’observer en silence. Le soleil qui transperçait sa robe laissait deviner la silhouette de la jeune femme. Il finit par baisser les yeux alors qu’elle plongeait les mains dans le bassin en marbre.

			– Bonjour, fit-elle surprise de le voir soudain devant elle.

			– Comment va Leïla ? demanda-t-il sans autre forme de politesse.

			– Bien.

			– Tant mieux.

			– Où sont ses parents ? continua-t-elle.

			– La Gestapo est passé un soir leur rendre visite. Le lendemain matin, la voisine a retrouvé la petite prostrée sous son lit.

			– C’est terrible, se désola-t-elle. Que va-t-elle devenir ?

			– Elle parle arabe. Elle pourra rester dans une famille à Paris.

			Constance détourna le regard pour masquer son désarroi et s’avança vers les colonnades.

			– Que signifient toutes ces couleurs ? demanda-t-elle indiquant les décorations murales et les arabesques qui entouraient le grand patio. J’imagine que le bleu représente le ciel, le marron la terre, le blanc la pureté et le vert…

			– Le paradis, répondit-il, se rapprochant pour marcher à ses côtés. L’espoir.

			– Et les inscriptions sur ce mur ?

			– Ce sont des poèmes.

			– Que disent-ils ?

			– « Soyez les bienvenus, ô visiteurs d’une mosquée qui vous est ouverte ! »

			– Ah, vous voyez ! s’exclama-t-elle revancharde comme pour signifier à son interlocuteur qu’il pouvait se montrer moins méfiant et lui faire confiance.

			Hadi lui sourit pour la première fois, sa cicatrice accentuait sa fossette et le rendait soudain très attirant.

			– « C’est dans ce lieu que le bonheur s’est fixé, continua-t-il à lire. Toute personne qui s’y installe y gagne une haute récompense. Les souhaits s’y trouvent exaucés d’une façon évidente, telle… » 

			Hadi s’arrêta, visiblement gêné.

			– Telle ?

			–  « …une nouvelle mariée paraissant dans ses plus beaux atours », termina-t-il après un court silence. Il est l’heure, coupa-t-il alors, embarrassé par le ton que prenait la conversation. Je vais vous raccompagner. Attendez-moi à la sortie, j’ai quelque chose pour vous.

			– Très bien, fit-elle en lui souriant, heureuse de la tournure de leur échange.

			Une fois devant la grande porte, elle patienta, observant les ferrures minutieusement ouvragées qui l’ornaient, en jetant par intermittence des regards vers les colonnades. Quand elle l’aperçut enfin dans la coursive, elle revint précipitamment devant la porte, faisant mine de ne pas l’avoir vu ni de s’être impatientée. C’est alors qu’elle remarqua le chat qu’il tenait dans les bras.

			– Vous aviez promis à sa propriétaire de le lui ramener, je crois, fit-il en lui souriant.

			– Oui, je vous remercie, lui répondit-elle alors qu’elle récupérait le chat. Je l’avais complètement oublié !

			Constance était troublée. Hadi lui ouvrit la porte.

			– Je suis arrivé en France avec mon père, j’avais dix ans, lui confia-t-il. Et il ne se passe pas une journée sans que je pense à la ville où je suis né, Béjaïa.

			Touchée par cette confidence qu’elle prit pour un gage de confiance, elle ne répondit pas.

			– Je vous demanderai de ne parler à personne de ce qu’il se passe ici.

			Constance acquiesça, cachant difficilement l’émotion qui l’avait gagnée. Elle sentit son regard. Juste un instant, une éternité pour elle. Quelque chose entre ces murs l’avait changée. Elle se décida enfin à franchir le seuil de la mosquée. La rue était encore vide, un livreur à vélo passa devant elle, manquant de peu de la renverser. Le silence du matin ne fut troublé que par le bruit sourd de la grande porte qui se refermait derrière elle. 

		


		
			Chapitre 9

			Paris 7e

			La pendule en bronze dorée Louis XVI qui trônait sur la cheminée de marbre blanc annonçait vingt heures. Un grand lustre éclairait le double salon boisé où des fauteuils accueillaient la vingtaine de jeunes trentenaires de bonne famille, verre à la main et cigare en bouche. Dans l’entrée, deux somptueux vases chinois sur une console vacillaient dangereusement sous les pas pressés des derniers retardataires. L’hôte, Étienne Blanchard, porté par la véhémence de ses jeunes années, exposait brillamment depuis plusieurs minutes ses arguments, tel un député pugnace à l’Assemblée.

			– Bien sûr que Pétain a raison, on ne peut plus agir de cette manière ! déclama-t-il en guise de conclusion.

			Son père, négociant d’épices, s’était retiré à la mort de sa femme trois ans plus tôt dans son domaine bordelais. L’appartement de la rue de Varenne qu’il avait offert alors à ses deux enfants était devenu pour son fils le terrain de jeu idéal pour réaliser ses ambitions personnelles. Étienne avait un talent indéniable pour convaincre et, depuis quelques mois, il s’investissait pleinement dans l’organisation de ses fameuses réunions. Il avait compris que pour fidéliser sa clientèle, mélange de politiciens, de scientifiques et d’héritiers de l’industrie, il fallait les divertir. Ses soirées étaient aussi réputées pour les artistes que le Tout-Paris adulait et qu’il invitait à se produire.

			Edmond était arrivé ce soir-là peu de temps après que son ami avait commencé son discours et il s’était dirigé directement vers le buffet pour se servir un verre. À peine eut-il terminé son allocution que Blanchard s’empressa de le rejoindre, acceptant sur son chemin les compliments et les applaudissements nourris qu’on lui adressait.

			– Tu as entendu mon flamboyant monologue ? se vanta-t-il, encore grisé par son moment de gloire et le champagne qu’il avait déjà bu en quantité. Cela me fait plaisir de te voir ! Comment va Constance ? Cela fait une éternité que je ne l’ai vue. Toujours aussi jolie, j’imagine.

			– Tu sais, je ne la vois pas beaucoup en ce moment, lui répondit le jeune médecin, un peu absent. Elle prépare sa première rentrée.

			– Tu l’auras toute la vie pour toi, mon ami, profite de ces années cruciales pour tisser ton réseau. Il faut que je te présente absolument à quelqu’un. Je pensais qu’il ne pourrait pas venir mais finalement il est là.

			Edmond, intrigué par l’enthousiasme d’Étienne, le suivit jusqu’à l’invité mystère. L’homme avait la cinquantaine, les traits tirés, et portait un costume vieillot en velours côtelé.

			– Edmond, voici un artiste qui a des doigts en or, fit Blanchard un peu solennel. Charles, voici un ami de longue date dont je t’ai parlé. Je n’en dis pas plus, mais vous avez des points communs. Servez-vous à boire. Faites comme chez vous.

			– Merci, mais je ne bois pas en semaine, lui répondit l’homme, visiblement réservé.

			– Mais l’alcool s’évapore dans la nuit telle une maîtresse au petit matin, poétisa alors l’hôte. Pardonnez-moi mais je dois vous laisser, l’ancien député vient d’arriver.

			– J’étais avec lui dans l’ascenseur, il semblerait que sa journée ait mal commencé, lui signala Charles.

			– Alors, on va faire en sorte qu’elle se termine agréablement.

			Blanchard les abandonna, ouvrant exagérément les bras vers le politicien maussade qui faisait son entrée.

			– Charles Ferrier, se présenta l’inconnu en tendant la main à Edmond.

			– Le fameux chirurgien du visage ? fit le jeune homme, admiratif.

			– Pour connaître mon nom, soit vous lisez les journaux, soit vous êtes un confrère.

			– Edmond de Berthellot, se présenta-t-il à son tour.

			– Le fils de l’éminent professeur ?

			Vexé d’être une fois de plus réduit à la réputation de son père, Edmond se referma aussitôt. Charles s’amusa de le voir tomber si vite dans le panneau.

			– Edmond, je vous rassure, mon prénom n’existe pas non plus. Mon père est mort il y a déjà cinq ans et même s’il est enterré sous plusieurs couches de terre, on ne me parle que de ses techniques autour de ma table d’opération, comme si c’était lui qui tenait le scalpel. Je pense même que sa réputation le précédait en 14, qu’elle courait dans les tranchées et que l’on se passait son nom avant même de se lancer dans la bataille, plaisanta encore le chirurgien. Mais que voulez-vous, c’est ainsi ! J’aime ce que je fais. Reconstruire un visage et la perspective qu’il puisse sourire à nouveau un jour suffit à mon bonheur.

			– Et voilà monsieur Gérard, annonça Blanchard d’une voix forte, interrompant le brouhaha pour présenter le comédien qui semblait extrêmement gêné.

			– Il est avec la partenaire de son dernier film, souffla Charles à Edmond en catimini. Voilà ce que c’est que de refaire le nez des gens riches. Vous obtenez des confessions. Et vous, allez-vous prendre la suite de votre père ?

			– Non, je vise d’autres spécialités, rétorqua Edmond alors qu’on augmentait le volume de la radio.

			« Ici Londres. Les Français parlent aux Français. Veuillez écouter d’abord quelques messages personnels… Le fauteuil de monsieur Raymond est prêt… Les foins ne seront pas coupés… Jacqueline mettra sa belle robe dimanche…

			– La belle-mère a raté sa blanquette, je répète, la blanquette a raté sa belle-mère, se moqua un jeune homme sur le même ton monocorde après s’être hissé sur un fauteuil, provoquant l’hilarité générale.

			Edmond, stoïque, n’arrivait pas à partager cette allégresse qu’il trouvait proche de la vulgarité. Même s’il avait peu bu, il avait le sentiment que l’alcool lui anesthésiait les sens. Il avait l’habitude de ne jamais trop boire, il devait avoir les idées claires dans son métier. Mais aux soirées de son ami, il faisait une légère entorse à son hygiène de vie.

			– Ils en sont à se terrer comme des rats, tonna encore plus fort Blanchard à l’assemblée. Quelle belle place que le caniveau parisien ! ironisa-t-il en écrasant son cigare dans un cendrier.

			– Ce que vous faites est un crime de lèse-majesté, mon ami, lui fit remarquer l’ex-député, le ton quelque peu condescendant.

			– Quoi ? De critiquer de Gaulle ?

			– Non, votre cigare. Pour qu’il s’éteigne tout seul, nul besoin de le martyriser, nul besoin de l’écraser. Pour éviter qu’il répande ses mauvaises odeurs et indispose tout votre entourage, il suffit de le laisser s’éteindre dans le cendrier, insista l’illustre invité avec un regard moqueur, occasionnant un sourire gêné chez son hôte.

			Les deux médecins s’écartèrent du bruit pour poursuivre leur discussion.

			– Où avez-vous fait vos études ? demanda Edmond.

			– Mon père m’a envoyé à Berlin, répondit Charles. Après 18, il s’est spécialisé dans la reconstruction des gueules cassées. J’ai travaillé quelques années à Bordeaux dans son service, puis il m’a passé le relais. Apprendre sur les bancs allemands pour finir par reconstruire les visages détruits, broyés par ce même pays, c’en est presque risible, n’est-ce pas ? Mais, de l’autre côté du Rhin, j’ai eu la joie de rencontrer mon épouse. Et aujourd’hui, j’ai deux beaux enfants.

			– La nouvelle vient de me parvenir, intervint encore Blanchard, faisant tinter son verre à l’aide d’un couteau, pour attirer l’attention. L’invité de notre prochaine conférence à la Maison de la Chimie sera un grand professeur venu tout spécialement de Berlin nous parler de ses travaux : « Comment maintenir l’espèce en bonne santé et améliorer ses dispositions héréditaires ». Tout un programme !

			Ragaillardi par les nouveaux applaudissements qui suivirent sa déclaration, Blanchard revint vers ses amis.

			– J’espère que vous y serez ! leur fit-il sur le ton de la sommation. Je vous le présenterai personnellement. C’est une belle soirée, non ?

			– Oui, très belle, mais je dois rentrer, s’excusa alors Charles. J’espère que vous ne m’en voudrez pas.

			– Déjà ? Mais je voulais vous présenter à monsieur Gérard qui pourrait vous ramener d’autres clients. Si c’est le couvre-feu qui vous y oblige, continua Blanchard, j’ai l’ausweis qu’il vous faut. N’hésitez pas à me demander, je suis en odeur de sainteté à la préfecture.

			– Non, ça ira, je vous remercie. Edmond, j’étais ravi de vous rencontrer, je vous dis à bientôt.

			Edmond serra la main du médecin, le suivant du regard jusqu’à ce qu’il réussisse à quitter le salon, s’excusant auprès des personnes qui cherchaient à l’alpaguer sur son chemin.

			– Il t’appelle déjà par ton prénom, remarqua Blanchard. Eh bien, quel succès mon ami ! Tu ne pars pas déjà, toi aussi, s’étonna-t-il alors qu’Edmond finissait son verre d’un coup sec et cherchait son manteau.

			– Si. Je veux être en forme pour ma journée demain. Je devrais être déjà parti. Bonne soirée, Étienne.

			Blanchard raccompagna son ami sur le seuil et, après un dernier salut, l’observa s’évaporer dans les escaliers sans attendre l’ascenseur. Alors qu’il allait refermer la porte, il entendit une voix hurler une chanson à tue-tête. Excédé, il aperçut sa sœur Violette qui gravissait difficilement les marches, soutenue par un officier allemand.

			– Mon frère, Hans, mon amant du moment, lui fit-elle visiblement très alcoolisée. Ah pardon !... Monsieur fait salon ce soir !... se moqua-t-elle en articulant chaque syllabe. Eh bien nous, nous allons faire chambre commune ! déclara-t-elle en forçant l’entrée, suivi de son officier tout sourire.

		


		
			Chapitre 10

			Paris

			Constance avait tout préparé la veille jusque dans les moindres détails. Le cartable offert par son père et les vêtements qu’elle porterait pour cette première. Pour exorciser son angoisse, elle s’était présentée à l’école très en avance, à tel point que le gardien de l’établissement fut réveillé par son coup de sonnette. Elle voulait se familiariser avec sa salle de classe avant l’arrivée des élèves. Elle avait compté les craies, noté son nom sur le tableau, s’y reprenant à cinq fois avant de juger son écriture impeccable. C’étaient les cris des enfants provenant de la rue en bas qui l’avaient sortie de son rituel. Bientôt elle ne serait plus seule face à ses livres, ou ses élèves imaginaires. Elle s’arma de courage, descendit les escaliers et déboucha dans la cour où des enfants de tous âges jouaient sous les regards des professeurs qui discutaient entre eux.

			– Bonjour, mademoiselle Santini, la salua monsieur Meunier. Alors ? Prête ?

			– Bonjour, monsieur le directeur, fit-elle timidement en retour. Oui, bien sûr.

			– Eh bien tant mieux ! Ils m’ont l’air bien excités ce matin.

			De petite taille, l’homme semblait ne pas avoir de cou, comme si sa tête avait été enfoncée entre ses épaules. Il gravit quelques marches de l’escalier afin d’être vu de tout le monde.

			– Silence ! tonna-t-il. À l’appel de votre nom, je vous prierai d’avancer.

			Le silence se fit immédiatement et, après quelques minutes, des files bien droites s’étaient dessinées devant chaque professeur. Constance tâchait de ne pas paraître impressionnée alors qu’elle faisait face à la sienne, certains élèves la regardant avec curiosité, d’autres se passant le mot ou ricanant. À l’arrière, un retardataire se fit remarquer, occasionnant des meuglements et les rires moqueurs de ses camarades.

			– Alors, Lavache ? fit l’un des garçons. T’es enfin sorti de ton étable ?

			– Un peu d’ordre, s’exclama alors Meunier, alors que les cris bovins étouffés se relayaient. Nous allons entonner l’hymne à notre Maréchal !

			Progressivement, les quolibets et les ricanements s’étouffèrent pour laisser place au chant patriotique. Quand elle croisa le regard empreint de reproches de monsieur Charon, un des professeurs, Constance réalisa qu’elle restait muette. Elle n’avait jamais chanté cette chanson, s’y étant toujours refusée, comme elle avait toujours rejeté la position du vieux maréchal. Mais elle dut s’y résoudre, estimant que le premier jour n’était sûrement pas le bon moment pour se faire des ennemis au sein de l’école.

			« Une flamme sacrée monte du sol natal

			Et la France enivrée te salue Maréchal !

			Tous tes enfants qui t’aiment et vénèrent tes ans,

			À ton appel suprême, ont répondu “présent !”

			Maréchal, nous voilà !

			Devant toi, le sauveur de la France,

			Nous jurons, nous, tes gars, 

			De servir et suivre tes pas.

			Maréchal, nous voilà !

			Tu nous as redonné l’espérance.

			La patrie renaîtra.

			Maréchal, Maréchal, nous voilà ! »

			Puis les élèves s’engagèrent en rangs plus ou moins ordonnés dans les couloirs. On se poussait, on se faisait des croche-pattes pour essayer de faire tomber son voisin au plus près de la nouvelle institutrice. C’était à qui se ferait le plus remarquer. Chacun prit sa blouse sur le portemanteau et entra dans la classe en l’enfilant.

			– N’hésitez pas à venir me voir si vous avez des questions ou au moindre problème, lui précisa encore le directeur qui avait escorté Constance.

			– Merci monsieur le directeur, fit-elle avec un sourire, alors que les élèves se dispersaient entre les rangées de pupitres.

			Les enfants enfin installés, elle se mit à les compter : dix-neuf. Elle leur fit sortir leurs cahiers. Dix-neuf ? s’inquiéta-t-elle. Elle en avait vingt dans la cour, il en manquait donc un. À peine avait-elle commencé qu’elle en avait déjà perdu un, Simon Tahenbaum.

			Elle ressortit dans le couloir et tomba sur les élèves particulièrement calmes de monsieur Charon. Le vieux professeur semblait savoir faire régner l’ordre dans sa classe.

			– Ils sont sages, lui fit-elle un peu gênée, en regardant vers l’escalier, espérant apercevoir l’élève qu’elle avait perdu.

			– Une règle bien calée dans le dos de chacun des cancres déjà repérés, lui confia-t-il. Comme un tuteur quand une plante a besoin de pousser bien droit ! Vous avez perdu quelque chose ?

			– Oui, un élève, j’en ai peur.

			– Dites donc, vous commencez bien, lui lança-t-il avant d’ordonner à sa troupe d’entrer dans sa classe.

			Constance préféra ne pas relever, se bornant à lui sourire comme remerciement et s’engagea dans l’escalier. Elle ne retrouvait toujours pas son élève. Arrivée au bout du couloir, elle passa devant la porte des toilettes quand elle entendit des pleurs étouffés. Elle entra et trouva le jeune garçon prostré par terre, adossé au mur.

			– Simon Tahenbaum ? lui demanda-t-elle gentiment.

			– Oui, Madame, balbutia-t-il entre deux sanglots.

			Lorsqu’il releva son visage, elle aperçut une déchirure à sa veste à côté de l’étoile jaune qu’il portait. Elle comprit aussitôt la raison de son chagrin.

			– Que vous n’aimiez pas votre veste, d’ailleurs trop petite, c’est une chose. Mais vous acharner sur le tissu ne servira à rien. Alors vous allez me faire le plaisir d’aller rejoindre votre pupitre.

			Alors que Constance le ramenait en classe, l’enfant lui expliqua qu’il avait essayé d’enlever son étoile sans y arriver, et que d’un geste de colère, il avait fini par déchirer une partie de sa veste. Sa grand-mère lui avait expliqué qu’elle n’avait pas d’argent pour partir de Paris. Alors ce matin, elle l’avait coiffé, lui avait repassé sa petite chemise et s’était mise en chemin avec lui pour l’accompagner, le cartable à la main, avec cette drôle d’étoile sur le cœur. Mais il avait remarqué le regard de certains passants qu’ils croisaient. Il avait compris que l’étoile le rendait différent des autres enfants qui, eux, ne la portaient pas. Alors il l’avait plaqué son cartable contre lui pour la cacher. Constance l’avait écouté sans l’interrompre, émue par l’histoire de cet enfant dont la vie commençait à peine, et qui se trouvait déjà jalonnée d’épreuves.

			– Prenez vos plumes et écrivez vos noms sur une feuille, ordonna la maîtresse une fois de retour dans la salle qui était devenue un champ de bataille, comme en témoignaient les nombreuses boules de papier jonchant le sol.

			Constance accompagna Simon Tahenbaum à son pupitre. À peine installé, son petit voisin se pencha vers lui.

			– Lucien Chapotot, lui murmura-t-il tout en lui serrant la main. Trop chouette, ton étoile ! Mon père m’a montré la Grande Ourse cet été. C’était impressionnant.

			Touchée et rassurée par la gentillesse dont faisait preuve le voisin du petit Simon, Constance retourna sereine à son bureau quand une idée lui vint.

			– Je reviens tout de suite, les prévint-elle. Chapotot, vous venez sur l’estrade, vous serez responsable de la classe quelques minutes. Je ne veux plus une seule boule de papier à mon retour.

			Sous le regard médusé des élèves, Constance sortit de la classe et d’un pas rapide alla au bout du couloir jusqu’à la porte du directeur. Après une profonde inspiration, elle frappa.

			– Entrez, fit en sourdine la voix de monsieur Meunier. À peine cinq minutes de cours et vous venez déjà m’apporter vos doléances, la nargua-t-il alors qu’elle venait juste de pénétrer dans la pièce.

			– Monsieur Meunier, j’ai une demande un peu particulière à vous faire, osa-t-elle, timide. Voilà, j’aimerais faire dessiner des astres à mes élèves afin qu’ils les découpent et les épinglent sur leur blouse pour écrire leur prénom dessus.

			– Pardon ?

			– Juste pour une journée, insista-t-elle. J’ai retrouvé le petit Tahenbaum en pleurs dans les toilettes. À cause de l’étoile qu’il doit porter sur sa veste. Et je me suis dit que si les autres enfants portaient une constellation cela le mettrait à l’aise.

			– Mais vous n’y pensez pas ? s’offusqua le directeur. Vous savez le risque que ce genre d’idées comporte ? Nous pourrions tous les deux être convoqués à la préfecture. Toute initiative est bonne, mademoiselle Santini, quand elle respecte le programme que nous a donné l’Éducation nationale.

			– Il est déjà exclu de tout, de la piscine, des parcs à jeux, des jardins publics… Je pensais que vous comprendriez, s’excusa-t-elle. Mais vous avez raison, c’est probablement une mauvaise idée…

			– Bon, attendez, attendez, l’arrêta-t-il, alors qu’elle s’apprêtait à sortir du bureau.

			Elle se retourna et vit le directeur se lever et ouvrir un tiroir.

			– Il devrait y en avoir assez, lui fit-il en lui tendant un sachet d’épingles à nourrice. Mais soyons bien clairs ! C’est juste ce matin. Vous les leur enlèverez avant la récréation. Nous sommes d’accord ?

			– Oui, monsieur le directeur. Merci !

			De retour en classe, Constance s’étonna du silence. Chapotot arpentait l’estrade l’air sévère, et plus aucune boule ne traînait par terre.

			– Très bien, félicita-t-elle ses élèves. Nous allons faire un petit atelier. Vous allez choisir un astre, le dessiner, le découper. Et vous écrirez ensuite votre nom dessus. Je fournirai les épingles pour que vous les accrochiez à votre blouse. Cela me permettra de mieux vous connaître et de faire par la même occasion un cours d’astronomie.

			Surpris par cette idée originale, la plupart des élèves semblaient perdus. L’un d’eux leva la main.

			– Oui, monsieur Lavache, dit-elle, alors qu’un meuhhh retentissait dans la foulée.

			– Un soleil ? demanda le petit garçon.

			– Oui, à vous de choisir.

			– Je peux me dessiner une étoile, moi aussi ? demanda Chapotot.

			– Mais tu n’es pas juif, lui lança un autre.

			– Et alors ? intervint Constance. Il a le droit de choisir l’étoile, elles appartiennent à tout le monde. Il y a combien d’étoiles dans le ciel à votre avis ?

			– Une bonne dizaine, supposa un autre élève.

			– À la louche ! cria un autre, déclenchant un rire général.

			– Ça suffit, les enfants. Maintenant, au travail ! ordonna la maîtresse.

			Chacun s’appliqua. Constance commença à placer les premières épingles à nourrice, les enfants s’entraidant pour les accrocher sur leurs blouses. Lunes, soleils, étoiles filantes, une constellation entière apparut sous les yeux de la jeune femme émue. Simon riait avec ses camarades et lorsqu’il revint à sa place, il découvrit sur son pupitre un découpage en forme de traînée d’étoile filante. Il regarda aussitôt son voisin Chapotot. Celui-ci lui adressa un léger coup de coude accompagné d’un clin d’œil complice.

			– Bien, nous allons commencer, fit alors Constance. Sortez vos cahiers.

			La journée s’était passée comme elle l’avait imaginée. Les enfants avaient été heureux du petit jeu des astres, et avaient obéi à leur maîtresse sans jamais rechigner. Alors qu’elle longeait à vélo le Jardin des Plantes, elle se sentait vidée mais pleinement heureuse de cette rentrée. Avant de partir, elle s’était postée à l’entrée de l’école pour regarder sortir ses élèves. Ils semblaient joyeux, notamment le petit Simon qui avait oublié sa tristesse. Les enfants avaient compris, pensa-t-elle. Elle leur avait fait remettre leur astre dans une panière, juste avant de quitter la classe, comme elle s’y était engagée auprès du directeur. Oui, tout s’était bien passé, se rassura-t-elle encore, quand elle sentit subitement sa poitrine se serrer. Devant elle se dressaient les hauts murs blancs de la Grande Mosquée de Paris. Évidemment. Elle ne pouvait pas y échapper, la rue de l’école donnait sur l’édifice. Se rappelant sa rencontre avec la petite Leïla quelques jours auparavant, elle ralentit en arrivant devant la grande porte. Et Hadi… Son souvenir était encore vivace. Elle se revoyait quitter le lieu, raccompagnée par cet homme mystérieux dont elle ne savait rien. Puis, elle réalisa qu’elle s’était finalement arrêtée. Pressée de retrouver son père pour lui raconter cette journée tant redoutée, elle se décida à reprendre son chemin, et donna un grand coup de pédale.

			Arrivée devant le portail de la maison, l’effroi la saisit. Un soldat allemand sortait de chez eux. En la croisant il regarda, sans la moindre gêne, les seins de la jeune femme qui se devinaient à travers son chemisier. Sans se démonter, elle entra dans la cour, et referma d’un geste brutal la porte derrière elle. Elle jeta son vélo à terre, monta quatre à quatre les marches du perron et se précipita à l’intérieur. Pourquoi était-il venu chez eux ? s’inquiéta-t-elle. Y avait-il eu un problème ? Ce soldat serait-il venu informer sa mère de l’arrestation de son père pour faits de résistance ? Les questions se succédaient au rythme de son angoisse qui grandissait à mesure qu’elle progressait dans le couloir. Un pressentiment l’envahissait. Une inquiétude. La même que le soir du dîner avec les Rossignol et les Berthellot alors que son père restait impassible face à l’ambition crasse des voisins bijoutiers. Elle ouvrit la porte du bureau. Il était assis, le nez dans ses papiers, et ne la remarqua pas tout de suite. Sur l’instant, elle ne sut quoi dire. Ou plutôt, elle eut peur. Peur d’entendre sa réponse. Celle qu’elle craignait. Elle ne voulait pas le perdre. Elle avait encore besoin de lui pour traverser cette période compliquée, comme lorsqu’elle était petite et qu’il laissait une lumière allumée pour qu’elle retrouve son chemin vers lui en cas de cauchemar. Il était son phare, son phare dans la nuit. Santini releva la tête et la vit.

			– Tu es là ? lui fit-il tout sourire. Comment s’est passée ta rentrée ?

			– Il voulait quoi ? le coupa-t-elle, la voix un peu étranglée.

			– Qui ?

			– Tu sais très bien qui ! Le soldat que j’ai croisé en arrivant. Il sortait de chez nous.

			– Ah ! Lui ? Rien. Rien d’important. 

			– J’aurais dû m’en apercevoir avant, mais je ne voulais pas le croire. Dis-moi que je me trompe ?

			– Constance, je ne vois pas de quoi tu parles, se braqua Santini, soudain irrité. Maintenant laisse-moi, veux-tu ? Je suis occupé.

			– Pour quelle raison cet Allemand était-il dans notre maison ?

			– Ce n’est pas le moment, Constance, lui dit alors son père, tâchant de garder son calme. Écoute, c’est plus compliqué que ça en a l’air. 

			– Je t’écoute.

			– Tu veux savoir si je travaille avec eux, c’est ça ?

			– Non, papa. Je veux savoir si tu travailles POUR les Allemands ?

			– Tu auras remarqué que nous sommes occupés et que nous devons faire avec.

			– Faire avec ! s’exclama-t-elle, en ricanant.

			– Ça suffit maintenant ! hurla-t-il, frappant la table de son poing. Je te prie de sortir de mon bureau, j’ai du travail !

			Constance s’exécuta et recula, fixant son père qui était déjà retourné à ses affaires. Elle claqua la porte avec fracas, écœurée.

		


		
			Chapitre 11

			Sochaux

			L’ambiance était électrique, celle d’un avant-match de championnat. Les spectateurs se pressaient dans les tribunes sous un ciel plombé. Les deux remorques prêtées en renfort par l’usine qui avaient été placées derrière les cages de but étaient déjà prises d’assaut par les retardataires. En bas des gradins, Jalil suivait comme il pouvait Schorpp, bousculé par un petit garçon incontrôlable qui tentait de trouver une place au premier rang. Une fois qu’ils furent installés à l’endroit où l’ouvrier semblait avoir ses habitudes, il salua rapidement des personnes au dixième rang.

			– Regarde-moi qui est là, lui confia Schorpp. Tu parles que ça l’intéresse.

			Un peu plus loin, le directeur allemand Meurer, accompagné de l’un de ses collaborateurs, semblait observer avec attention un homme au bord du terrain. Habillé très élégamment, l’individu était en pleine conversation avec leur directeur de l’emboutissage.

			– Qui c’est qui parle à monsieur Bonal ? demanda Jalil.

			– Le lieutenant.

			– Le lieutenant ?

			– Monsieur Rodolphe, l’un des patrons Peugeot. Sacré bonhomme ! En 39, il a franchi une passerelle minée par les Allemands pour récupérer un soldat blessé et l’a ramené sur son dos. Le bon vieux temps !

			– Ça doit être dur d’avoir combattu contre eux et de se retrouver sous leurs ordres.

			– À qui le dis-tu ? intervient Ortstein, assis à leur gauche, qui se tourna vers eux pour les saluer. Sergent Ortstein ! lui chuchota-t-il.

			– Ça se passe bien ton projet avec ton ingénieur ? lui demanda Schorpp.

			– Ne m’en parle pas, répondit Ortstein. Mon réveil n’a pas sonné, je suis arrivé en retard à sa présentation. Pierre Lucas était furax. Le lendemain, il m’a pris de haut quand je suis retourné à mon poste à l’atelier électrique.

			– Comme un ingénieur avec un ouvrier quoi.

			– Jalil, tu travaillais dans quel secteur à La Garenne ? demanda Ortstein, écourtant la conversation.

			– J’ai commencé à la forge, et puis mon oncle m’a pris en mécanique.

			– En mécanique, c’étaient les vacances pour toi, non ?

			– Ça me plaisait, et j’avais plus à manipuler l’acier.

			– Oh la gonzesse ! se moqua quelqu’un une rangée derrière. Mon gars, fallait faire danseuse ! 

			À quelques rangs de là, un inconnu illustrait sa moquerie avec des gestes de ballerine pour faire rire ses collègues.

			– Hug ! le sermonna Ortstein. Arrête de faire le con, tu veux ?

			Le jeune Kabyle cacha sa gêne sous un sourire timide et décida d’entamer son sandwich sous les moqueries qui s’éternisaient. Ortstein donna un coup de coude à Schorpp qui riait lui aussi, lui indiquant du regard les avant-bras du jeune homme couverts de traces de brûlures. Schorpp voulut aussitôt faire taire les railleries, mais le silence s’était déjà fait soudainement dans le stade. Les spectateurs se levèrent comme un seul homme, obligeant le directeur allemand assis un peu plus bas à faire de même.

			Comme tout le monde, Jalil se leva à son tour, pour tenter d’apercevoir par-dessus la foule celui qui déclenchait cette ferveur.

			– C’est le capitaine de l’équipe de France qui vient d’entrer sur le terrain, lui fit Schorpp.

			– Et notre défenseur au FC Sochaux, précisa Ortstein, non sans fierté. On a été deux fois champion de France grâce à lui ! Ah ! Cette finale contre Marseille avec ces quatre buts.

			– Et le France-Pologne au Parc des Princes, tu t’en souviens ? enchérit Schorpp. On leur a mis une de ces raclées ! 

			L’ouvrier, galvanisé par le souvenir, se leva pour balayer du regard le bas de la tribune.

			– Brezisky, cria-t-il à un homme un peu plus loin qui se retournait vers eux à son appel. Tu te souviens de cette journée du 22 janvier ? Montre-nous ton cul, voir s’il est encore rouge !

			Le Polonais secoua la tête et se rassit sous les rires de ses collègues.

			– Et grâce aussi à Ben Barek, précisa Jalil. Avec ses dribbles, ses changements de pieds, contre-pieds, ses amorces de faux départs dans toutes les directions.

			– Eh bien, tu t’y connais, petit ! déclara Hug, touché par la ferveur du nouveau. Quand Ben Barek a filé cette passe à Zatelli pour placer le ballon dans le petit filet des Polak… J’en aurais presque pleuré !

			*

			Paris

			Il était vingt-deux heures. Chez Momo, le petit troquet situé à une cinquantaine de mètres de la Grande Mosquée de Paris, la grille était descendue. Son patron terminait ses coups de torchon et s’apprêtait à ranger les chaises. Dans l’arrière-boutique, Hadi préparait des tracts qu’il partageait en quatre tas devant Rachid et deux gars de La Garenne, Michel la petite cinquantaine, le titi parisien de la bande qui, à ses moments perdus, ouvraient les coffres un peu trop résistants, et Olaf, un Polonais.

			– Il faut les distribuer par paquet dans quarante-huit heures, expliqua Hadi. Vous les donnerez demain à votre contact habituel. Et s’il n’est pas là, vous ne les sortez pas de votre sac, insista-t-il encore.

			C’est alors que quelqu’un frappa à la porte qui donnait sur la ruelle derrière le café. Personne n’était attendu ce soir-là. Silencieux comme des chats, ils se levèrent de leur chaise. Hadi recouvrit la machine d’imprimerie d’un tissu épais, Olaf défit deux lames de parquet pour y planquer les tracts et en sortit une arme qu’il tendit à son chef. Ce dernier s’avança vers la porte tandis que Rachid, également une arme à la main, se postait derrière lui.

			Le titi parisien Michel, qui n’avait toujours pas bougé, s’amusait de la tournure que prenait la situation.

			– Vous pensez vraiment que si c’était la Gestapo à cette heure, il frapperait avant d’entrer ? plaisanta-t-il. Restez là, j’y vais, c’est plus sûr.

			Il se leva, l’air détendu et le pas tranquille, et alla ouvrir.

			– Je pense que c’est pour vous, annonça-t-il, après avoir aperçu le mystérieux visiteur dehors.

			Un homme, baluchon sur l’épaule, fit son entrée. Courbé de fatigue, il avait les traits tirés et l’air aux aguets de ceux qui fuient.

			– Salim ! s’exclama Hadi.

			Les jambes du voyageur flageolèrent. Hadi et Rachid se précipitèrent pour le soutenir et l’asseoir. Le nouveau venu, défiguré par l’épuisement, tentait de parler mais aucun son ne sortait de sa bouche sèche.

			– Ne dis rien, tu es en sécurité, le rassura Hadi. De l’eau !

			Momo lui apporta aussitôt un verre.

			– Il arrive d’où ? demanda Michel.

			– Il travaillait dans un camp dans le nord de la France, répondit Rachid.

			– Tu bossais sur quoi ? le questionna Michel.

			Mais Salim, hagard, ne sembla pas entendre la question. Sa tête basculait lourdement d’un côté et de l’autre, comme s’il allait s’effondrer d’un moment à l’autre.

			– Laisse-le, Michel, dit Hadi. Il est épuisé. On va l’allonger dans ma chambre. Il doit se reposer. Nous parlerons plus tard. Il faudrait quand même qu’il mange quelque chose.

			– J’ai un reste de ce midi à lui donner, dit Momo. Je te le monte.

			À peine Salim s’était-il endormi, recroquevillé en chien de fusil sur le lit dans la petite chambre que Hadi occupait sous les toits, que ce dernier se mit à rédiger un message sur un bout de papier. Une fois qu’il eut terminé, il le plia soigneusement en quatre, grimpa sur un tabouret placé juste sous une lucarne qu’il entrouvrit, puis se hissa sur le toit. Là-haut, dans la nuit, il ouvrit la porte d’une cage, fixée aux tuiles par du fil de fer, où étaient enfermés des pigeons. Il attrapa la patte de l’un et y accrocha délicatement le message. Après avoir vérifié qu’il était solidement attaché, il libéra l’oiseau.

			*

			Le lendemain, Hadi patientait dans un bureau de l’hôpital franco-musulman. Devant lui, Salim, torse nu, était assis sur la table d’auscultation.

			– Bon, il va bien, il est juste déshydraté mais rien de grave, fit le docteur Ahmed. On va s’arranger pour qu’il reste tranquille un certain temps. Et puis, cela collera parfaitement à son état. Restez assis Salim.

			Le médecin retourna à son bureau, prit un linge dont il plongea un bout dans son encrier et badigeonna une partie du torse de Salim, qui le regardait, hagard.

			– Voilà. Reste à faire une radio. Une tâche assez importante apparaîtra au niveau du poumon, poursuivit-il, en faisant signe à l’infirmière de l’emmener dans la pièce à côté. La tuberculose, ou un cancer des poumons avancé…

			Il revint à son bureau et remplit un petit carnet.

			–  À part ça, il va bien ! Il peut avoir des crampes à l’estomac dans les prochains jours, le temps qu’il retrouve un volume. Quelle identité vas-tu lui donner ? Que je la note sur le certificat.

			– Younes Benabeb, répondit Hadi après un temps de réflexion.

			– Très bien. Comment va Jalil ?

			– Il a été transféré à l’usine de Sochaux, on nous a réduit l’effectif.

			Le médecin quitta le certificat des yeux.

			– Tu aurais dû venir me voir. Je lui aurais fait une attestation pour qu’il reste.

			– Non, il est bien là-bas. Au moins il n’ira pas en Allemagne.

			– Et il n’est pas dans tes pattes.

			– À Sochaux, il sera occupé par le travail et bien nourri. Jalil est une tête brûlée, se justifia encore Hadi.

			– Comme toi à son âge, lui rétorqua le médecin, complice.

			Hadi ne pouvait pas dire le contraire. Le docteur Ahmed avait bien connu sa propre mère, lorsqu’il était jeune interne à l’hôpital de Tizi Ouzou. Elle avait obtenu son certificat d’études et l’avait aidé à faire des soins pendant plusieurs mois. Après la naissance de Hadi, ses parents et le docteur s’étaient fréquentés encore quelques années, et il avait su combien l’enfant devenu adolescent leur en avait fait voir de toutes les couleurs.

		


		
			Chapitre 12

			Sochaux

			Quand il aperçut les deux garçons au bord de la rivière, Rodolphe arrêta sa voiture et coupa le moteur pour les observer en fumant une cigarette. Une fois leurs vêtements retirés, les gamins coururent vers un saule pleureur sur lequel ils grimpèrent. Après quelques balancements, agrippés aux branches de l’arbre, ils se jetèrent à l’eau dans des éclats de rire. Le regard du benjamin Peugeot s’assombrit. Il se revit lui et ses frères au même âge. Tous les étés, ils allaient se baigner ici même, chaque dimanche, après la messe et le traditionnel déjeuner. À peine sorti de la voiture, Jean-Pierre se précipitait lui aussi vers le bord de la rivière pour finir sa course, accroché à ces mêmes branches, avant de sauter dans le Doubs. Du haut de ses sept ans, lui-même hésitait à sauter. Ses frères, déjà loin, le narguaient.

			– Rodolphe, tu n’es qu’un peureux, lui hurlait Jean-Pierre. 

			Il n’aurait pas pu compter le nombre de balancements qu’il lui avait fallu avant de se décider à lâcher la branche. Mais il se souvenait du cri qu’il avait un jour étouffé, probablement par orgueil, lors du saut. Le froid, la peur, rien de tout cela ne devait transparaître cette fois. Lui, le plus jeune de la fratrie, celui dont la naissance avait été attendue avec le moins d’impatience, celui qui ne porterait jamais la couronne, qui devrait travailler dur pour se hisser au même niveau que ses aînés et qui, par ténacité ou par rage, se devait de réussir et peut-être même, un jour, les surpasser.

			Rodolphe tira une dernière fois sur sa cigarette, l’écrasa et redémarra pour reprendre la route. Après une centaine de mètres, il aperçut sur le bas-côté devant lui deux policiers allemands qui lui firent signe de s’arrêter.

			– Papiere ! Où allez-vous ? demanda l’un d’eux après lui avoir ordonné de baisser sa vitre et de couper le moteur.

			– Livrer du matériel, répondit Rodolphe sans plus de détails, tendant au soldat son Ausweis et ses papiers d’identité.

			Le deuxième policier se pencha sur l’avant de la voiture pour regarder de plus près l’aile abîmée.

			– Un sanglier, intervint le conducteur.

			– Vous êtes le directeur de l’outillage chez Peugeot et vous allez livrer vous-même ? s’étonna celui qui contrôlait ses papiers.

			– Il est indispensable de donner l’exemple lorsque l’on est directeur, rétorqua Rodolphe sans sourciller.

			Si la réponse sembla convenir au plus gradé, Rodolphe s’inquiéta de la curiosité dont semblait avoir décidé de faire preuve l’autre Allemand, qui inspectait maintenant le toit du véhicule.

			– Pourquoi deux bombonnes ? demanda alors ce dernier.

			– J’ai de la distance à parcourir. Je n’ai pas envie de tomber en panne. Je suis pressé par le temps, si vous n’avez pas d’autres questions, j’aimerais terminer mes livraisons, ajouta-t-il. Déjà que ma femme était furieuse que je saute la messe dominicale, alors si j’arrive en retard au déjeuner familial, je n’imagine pas la crise à laquelle j’aurai droit.

			Le gradé, visiblement contrarié par le ton du conducteur, s’adressa à son subordonné en allemand. Rodolphe, les mains crispées sur son volant, vit dans le rétroviseur le coffre se refermer.

			– Circulez, ordonna le soldat froidement, après lui avoir rendu ses papiers.

			Trois kilomètres plus loin, il déboucha dans une clairière où un homme à cheval l’attendait. Léonel de Moustier, la soixantaine et l’allure altière de ceux issus de grandes familles, approcha de la voiture, se pencha pour le saluer, avant de continuer son chemin au trot jusqu’à une cabane, l’invitant à le suivre. Rodolphe secoua la tête, amusé par l’extravagance de son ami. Une fois la voiture garée, il grimpa sur le capot, ouvrit l’une des deux bombonnes de gaz et en sortit des pains de plastique et une boîte de munitions. Il les tendit à son ami qui les entreposa dans une cache sous un tas de charbon. L’opération tout juste achevée, Rodolphe retournait déjà dans sa voiture.

			– J’imagine que vous ne resterez pas déjeuner ? lui demanda le cavalier.

			– Ça aurait été avec plaisir. La prochaine fois, promis. Mais là, je suis déjà très en retard. Ah, au fait, j’ai été contrôlé sur la route, près du plan d’eau, à côté de la maison Barillet. Vu la chaleur qui s’annonce, je pense qu’ils vont y rester un certain temps. Monsieur le marquis, le salua-t-il avant de démarrer.

			– Transmettez mes amitiés à Robert, le pria de Moustier qui remontait sur son cheval. Et la prochaine fois, vous resterez pour faire honneur à nos rutabagas.

			Un salut de la main et le cheval était déjà loin.

			*

			Le temps changeait, le gris du ciel venait se fondre avec la couleur des pierres calcaires du vieux manoir. Dans le jardin, des enfants faisaient une partie de cache-cache en hurlant, obligeant l’un des adultes qui s’était assoupi à l’ombre d’un chêne à calmer leur entrain. Une domestique nettoyait la grande table familiale sur laquelle subsistaient quelques restes du déjeuner. Eugène, le troisième de la fratrie, s’éclipsait du salon. Juste derrière, des voix provenaient du fumoir par la porte à double battant grande ouverte. Rodolphe et Jean-Pierre y prenaient un digestif.

			– Tu te rends compte que ta femme et tes enfants sont arrivés à ce déjeuner avec leur oncle ? lança Jean-Pierre, rompant ainsi le silence lourd qui durait depuis un moment.

			– J’avais des choses à régler, tenta de s’expliquer Rodolphe. Je…

			– Nous ne pouvons pas faire n’importe quoi ! le coupa son frère.

			– Qu’entends-tu par n’importe quoi ?

			– Tu sais très bien. Je sais que vous êtes très proches avec de Moustier et je le comprends. Vous avez combattu ensemble jusqu’à la fin de…

			– De la guerre ? ricana Rodolphe. Parce qu’elle est terminée ? Et je ne vois pas en quoi il serait interdit de continuer à le fréquenter. À moins qu’il te dérange ?

			Jean-Pierre Peugeot serra les mâchoires. Rodolphe s’approcha un peu plus de lui comme pour le défier.

			– Il a affirmé son attachement à la République et sa foi en son pays bien avant que le vent tourne, continua-t-il. Sur les six cent quarante-neuf parlementaires, seuls quatre-vingts ont refusé les pleins pouvoirs à Pétain, et il en faisait partie. Seulement quatre-vingts ! Alors tes leçons, je t’en prie, tu peux te les garder. Nous ne sommes plus des enfants. Tu n’as ni à me parler sur ce ton ni à me dicter ma conduite.

			– Ne sois pas immature, Rodolphe, insista encore Jean-Pierre. Ne mets pas tes rancœurs de jeunesse là-dedans. La situation est déjà difficile, ne la rends pas plus compliquée qu’elle ne l’est. Nous avons des responsabilités, une entreprise à maintenir à flot. Alors, ton orgueil, ta colère, il faut que tu apprennes à les maîtriser. Nous ne sommes pas n’importe qui !

			– Justement ! rétorqua-t-il, encore plus véhément. Nous nous devons de donner l’exemple ! Père n’aurait pas fait autrement !

			– Mais il ne peut pas ! Il ne peut plus ! Et que cela te plaise ou non, c’est à moi de décider quoi faire et comment, non seulement pour cette entreprise mais aussi pour la famille.

			– Tu parles de laisser les bottes des Allemands fouler notre usine?

			– Ils sont nos clients.

			– Nos clients !? s’exclama-t-il, d’une voix encore plus forte.

			– Ça suffit ! s’emporta son frère.

			Dans l’encadrement de la porte à double battant, soutenu par une canne, un homme âgé apparut. Se tenant debout vaille que vaille, Robert Peugeot en imposait par son allure digne.

			– Quelle est la règle dans cette maison les dimanches ? leur demanda le patriarche avec autorité.

			– Toute discussion concernant le travail reste à la porte, répondit Rodolphe dans un soupir empli de colère contenue. Mais nous parlions politique.

			– C’est pire. Allez voir vos enfants dans le jardin avant qu’ils ne vous dépassent de deux têtes. Rodolphe, Jean-Pierre, les Allemands n’espèrent qu’une chose pour mieux régner. La division. Il vous faut rester soudés, plus que jamais.

			Rodolphe lança un dernier regard noir à son frère et sortit.

		


		
			Chapitre 13

			Compiègne

			Bel-Ami était une très belle maison de maître recouverte d’un lierre qui lui donnait un cachet particulier. Son propriétaire, François de Berthellot, avait une réelle affection pour cet endroit et avait toujours veillé à son bon entretien même en son absence. Et depuis son malaise cardiaque deux ans plus tôt, lui, l’insatiable travailleur, pouvait s’y consacrer pleinement. Hormis une dizaine d’heures d’enseignement par mois et quelques consultations à la Pitié, il passait son temps à Compiègne. Il y préparait ses cours, réfléchissait à ses travaux et lisait. Il commençait chaque journée en plongeant ses mains dans la terre de son potager, sensation qui lui procurait le plus grand soulagement. En effet, depuis quelques mois, il était rongé par des douleurs à la main droite, et peinait de plus en plus à la fermer. Il avait pourtant vu un ou deux confrères lors de ses rares passages à Paris, mais rien n’y avait fait. Cette main qui avait tant guéri les autres pendant une trentaine d’années allait devenir inutile. Il s’était résolu à cette fatalité, tout en refusant de montrer cette invalidité naissante à son entourage.

			Le terrain de tennis du domaine était l’un des lieux où les enfants et leurs cousins avaient l’habitude de se retrouver depuis leur adolescence. Et ce samedi-là, le frère et la sœur jouaient une partie endiablée. Juchée sur la chaise d’arbitre, Constance les regardait batailler depuis près d’une heure. Edmond vit encore filer la balle par-dessus son épaule. La mine enjouée de sa sœur Jeanne, joues rougies et cheveux maintenus par une ribambelle d’épingles, laissait imaginer le score.

			– Elle est dedans, cria Jeanne.

			– Constance, elle est dehors, non ? demanda Edmond, un peu désespéré.

			Mais Constance n’avait rien vu. Elle n’était pas là. Assise là-haut, elle n’avait cessé de penser à sa rencontre dans ce patio andalou avec Hadi, la semaine passée. Comment pouvait-elle l’oublier ? À l’aller comme au retour sur le trajet entre sa maison et l’école, elle était passée devant la terrasse de la Grande Mosquée. Et chaque fois qu’elle avait descendu la rue Daubenton, elle avait espéré l’apercevoir. Et pourtant elle ne savait rien de cet homme aux yeux verts. Et il y avait ce rêve aussi, qu’elle faisait presque chaque nuit depuis quelques jours. Il était dans le jardin. Elle, à la fenêtre de sa chambre, et elle tentait de l’appeler, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Sortie de sa stupeur passagère par les appels répétés des joueurs de tennis qui attendaient son verdict, elle ne put leur répondre que d’un mouvement désolé des épaules. Edmond, un peu désabusé, finit par lâcher le point. Il se replaçait pour servir, quand le grincement de la porte grillagée se fit entendre.

			– Père, peux-tu convaincre ma charmante sœur qu’il vaudrait mieux pour elle, et pour nous aussi, qu’au lieu de s’épuiser sur ce court, elle travaille sa recette de tarte aux noix ? déclara-t-il en retirant sa casquette pour s’essuyer le front. Aux dernières nouvelles, ça ressemblait plus à une brique qu’à un dessert. 

			– Oh, la mauvaise foi ! Concentre-toi plutôt sur les balles, frangin ! le nargua sa sœur encore, après avoir renvoyé son service pile sur la ligne.

			– En plein sur la ligne ! déclara François de Berthellot, qui avait rejoint Constance.

			– Ne distrais pas l’arbitre, grommela Edmond, vexé. J’en ai encore besoin pour témoigner de la malhonnêteté de Jeanne.

			– Constance, les fins de journées sont fraîches ici. Tu devrais rentrer prendre un thé dans la cuisine, lui proposa le père de son fiancé.

			– Oui, vous avez raison, lui répondit-elle. Et puis il va bientôt faire nuit. Ils vont devoir arrêter.

			– Mais tu ne les connais pas, ces deux-là. Ils sont capables de jouer avec la lune pour seul éclairage.

			– As-tu fini de séduire ma fiancée ? lança Edmond entre deux échanges.

			– Eh bien non justement, répliqua Constance en posant le carnet. Je pars avec ton père. Ça ira pour les points ?

			– Oui, oui, dit-il avec un sourire narquois. Je n’en ai plus pour longtemps.

			*

			Le chien Oscar les précédait, zigzaguant entre les arbres centenaires qui bordaient la grande allée. Constance frissonna, le vent s’était levé sans prévenir dans cet été indien. François retira sa veste pour la poser sur ses épaules.

			– Merci, lui dit-elle, touchée par cette attention. Votre chien a été très gentil ce matin lorsque j’étais assise dans la cuisine, il s’est couché sur mes pieds pour me tenir chaud. 

			– Oscar aime toujours rendre service.

			– Il doit être heureux dans ce bel endroit.

			– Comment vont tes parents depuis l’autre fois ? demanda son futur beau-père après un silence.

			– Ça va. Papa s’adapte très bien à la situation, semble-t-il, fit-elle avec une pointe d’ironie. Il passe beaucoup de temps au bureau. Il reçoit du monde en uniforme. La rançon de la gloire, j’imagine.

			– Il fait comme nous tous, comme il peut, lui répondit-il, réagissant avec douceur à l’amertume affichée de la jeune femme. Il faut lui garder ta confiance, Constance. C’est un homme droit. Et Louise, comment va-t-elle ?

			– Comme toutes les femmes, maman s’organise avec les absences fréquentes de notre père. Mon frère, quant à lui, se prend pour l’homme de la maison et se sent le devoir de nous protéger. Et maman le remet à sa place pour ne pas qu’il grandisse trop vite.

			– Ce n’est pas qu’une posture, il occupe réellement cette place quand votre père n’est pas là. Louise est une femme courageuse. Elle ne change pas, elle a toujours eu ce caractère volontaire, décidé, comme vous. Est-ce que mon fils veille bien sur toi ?

			– Il a lui aussi un emploi du temps chargé, vous le connaissez, fit-elle alors gênée et ne sachant comment répondre. Son nouveau poste et ses réunions n’arrangent rien à l’affaire. Mais il semble s’épanouir, c’est déjà ça.

			– Son nouveau poste ? s’étonna le père d’Edmond.

			– Il ne vous l’a pas encore annoncé ? s’inquiéta-t-elle, rouge d’embarras. Je suis désolée, je pensais qu’il l’avait déjà fait. J’imagine qu’il se réserve pour ce soir. Vraiment, je suis confuse, je ne vous en dis pas plus… Mais vous feindrez la surprise ? D’accord ?

			– Je suis très mauvais comédien, rétorqua Berthellot, cachant mal une forme d’appréhension. Mais simuler l’étonnement devrait être à ma portée. Je comprends mieux son emploi du temps chargé. Il prend ses marques dans son nouveau service. C’est un métier accaparant, j’en sais quelque chose. Mais de quelles réunions parlais-tu ? Ne me dis pas qu’il va toujours chez Blanchard !

			– Edmond et Étienne sont inséparables, admit-elle, tâchant de calmer l’inquiétude de son beau-père. Vous savez comment sont les hommes. Il leur faut absolument un terrain de jeu, rien qu’à eux, comme des enfants.

			– Je sais qu’ils sont très proches. Et je connais bien l’énergumène. Il a passé plusieurs étés au domaine. J’ai très vite cerné le garçon qu’il était et l’homme qu’il deviendrait. Il aurait aimé faire médecine comme Edmond, mais il a échoué avant même de passer la porte de l’école. Ils se sont alors moins vus. Et ce n’était pas pour me déplaire, je ne te le cache pas.

			– Je ne le savais pas. Sa sœur Violette ne m’en a jamais parlé.

			– Il a caché cet échec à sa famille, préférant s’abriter derrière de fausses excuses, arguant qu’il souhaitait voyager avant de reprendre l’entreprise familiale. Étienne Blanchard est un être envieux, continua-t-il amèrement. Il est pédant et bouffi de certitudes. Il ne rêve que d’une seule chose, avoir sa cour autour de lui. Mais, ne sent-il pas que le vent a tourné ? dit-il d’une voix lasse. Et ce qui m’inquiète Constance, c’est que mon fils le fréquente à nouveau. Ce garçon est dangereux et capable de tout pour atteindre ses buts.

			*

			Le soir venu, dans le grand salon bourgeois, Joséphine, la grand-mère paternelle d’Edmond, s’était assoupie dans son fauteuil. Constance, habillée d’une très jolie robe en velours vert foncé, s’approcha d’elle pour remonter le plaid qui avait glissé à ses pieds.

			– Je ne dormais pas, lui murmura la vieille dame, le regard malicieux. Cette famille ne pense qu’à me coucher alors que j’aimerais passer mes soirées à lire jusqu’à ce que s’éteigne la dernière braise.

			– Alors, je vais nourrir le feu.

			Constance se dirigeait vers la cheminée pour y glisser une bûche quand Edmond enlaça sa taille d’une main et de l’autre se chargea de placer le bois dans l’âtre. Il l’embrassa dans le cou, puis alla rejoindre sa sœur sur le canapé pour la taquiner. Le feu reprit peu à peu. Constance était restée figée devant la cheminée. C’est la main de Hadi qu’elle avait imaginée posée sur elle. Le geste de son fiancé l’avait ramenée à sa rencontre avec lui, et elle avait aussitôt ressenti la même émotion vive, ce sentiment puissant qui avait suivi la peur des premiers instants, qu’elle n’arrivait toujours pas à définir, et qui ne l’avait pas quitté depuis. Elle se retourna vers le salon. Les mosaïques murales et colorées de la mosquée qui peuplaient ses souvenirs avaient laissé place à des tapisseries et le parfum doucement sucré du jasmin s’était évanoui, remplacé par une odeur d’encaustique. Marceline, la maîtresse de maison, posa un plateau et ses verres. François entra à son tour.

			– Tes parents ne me racontent pas grand-chose, fit la grand-mère à Edmond en catimini. Quand vas-tu lui faire ta demande ? Elle est belle et intelligente. Que te faut-il de plus ?

			– Bientôt, grand-mère, lui répondit-il à demi-mot, un peu gêné.

			– N’attendez pas trop. Si vos jours sont bien remplis, les miens sont comptés.

			Edmond avait toujours été très proche des femmes de la maison et en particulier de sa grand-mère. Combien de fois, enfant, il s’était tenu la nuit, après un énième cauchemar, devant la porte de ses parents, hésitant à l’ouvrir, avant d’y renoncer, toujours. Il ne voulait pas leur montrer qu’il avait peur. Il ne le fallait pas. Il voulait être à la hauteur de ce père impeccable. Alors, il retournait dans sa chambre. Se réconfortant à l’idée que le dimanche suivant il pourrait s’asseoir sur les genoux de la vieille dame qui écouterait avec attention le récit de ses terreurs nocturnes.

			– Ce soir, nous mangerons du lapin chassé par Oscar, annonça Marceline à haute voix.

			– Oscar, tu es l’homme de la maison, dit Edmond.

			– Certainement, intervint son père. Il veille sur nous, il chasse, il est fidèle.

			– Un vrai de Berthellot, s’exclama Edmond avec une pointe d’ironie.

			Edmond se leva pour porter un toast. 

			– J’ai une annonce à vous faire, déclara le jeune homme. J’espère qu’elle fera plaisir à mon père. J’ai réussi à intégrer l’équipe de Clovis Vincent. Je l’ai intéressé et il m’a immédiatement introduit dans son service.

			Constance observa François qui jouait merveilleusement l’étonnement.

			– Félicitations, frérot, lui souffla Jeanne.

			Edmond reçut les embrassades des femmes de la maison, tout en guettant la réaction tardive de son père.

			–  C’est une chance, c’est un homme remarquable et que je connais bien, le complimenta-t-il enfin, sans grande effusion. 

			Marceline fixa avec insistance son mari pour lui reprocher son manque d’empathie.

			– C’est un moment important pour toi, reprit le grand professeur, un peu maladroit. Ça me rappelle mes débuts. J’étais à la fois ému et angoissé, mais l’excitation était la plus forte.

			Edmond trinqua avec sa sœur qui le regardait avec tendresse et compassion. Elle savait qu’il attendait bien plus de leur père.

			– Tiens ! J’ai rencontré le fils Ferrier, le chirurgien du visage, reprit Edmond, cachant d’un sourire un peu forcé sa déception amère. Charles Ferrier. Il a étudié à Vienne, puis à Berlin, auprès des plus grands pontes.

			– Et à quelle occasion l’as-tu vu ? lui demanda son père, sous le regard inquiet de Constance qui comprenait déjà où il voulait en venir.

			– Une réunion qu’organise régulièrement Étienne, rétorqua-t-il par bravade. D’ailleurs, il m’a invité à un colloque qui se tiendra prochainement et réunira de grands spécialistes. Un éminent professeur allemand y interviendra, le sujet s’annonce passionnant. Je vais enfin avoir l’opportunité de m’ouvrir à d’autres méthodes. Cela me changera de la médecine à la française.

			– Lorsque j’avais ton âge environ, j’ai bien entendu fréquenté aussi des professeurs de premier plan, lui répondit son père. Je pense à l’un d’eux en particulier, un pionnier dans ta spécialité, Edmond. Il est même devenu un ami, nous étions dans la même garnison en 14, comme urgentiste.

			– Encore quelqu’un avec qui tu as des points communs, lui rétorqua son fils.

			– C’est vrai, à la différence que lui a perdu son unique fils au front.

			– Si j’ai l’occasion de le rencontrer, je ne manquerai pas…

			– Ça m’étonnerait que tu le croises à ton colloque. Il ne s’est jamais remis de sa disparition, se faisant la promesse de se donner la mort si un jour les chars allemands entraient dans Paris.

			Edmond termina d’un trait son verre. Constance osa un geste tendre en posant sa main dans son dos, mais en vain. Son fiancé semblait aussi dur et insensible qu’un rocher, son attention tout entière concentrée sur le combat silencieux qui avait lieu.

			– C’était un homme d’honneur, conclut de Berthellot.

			– Et toi, Jeanne ? intervint Constance, tentant de changer le cours de la conversation. Comment as-tu pu échapper aux études de médecine ?

			– J’ai été visiblement le pire ambassadeur, plaisanta son père.

			– Je ne lui ai pas non plus donné le meilleur exemple quand j’ai disséqué sa tortue ! se força à rire Edmond.

			– Tu me le paieras un jour, lui fit-elle avec un clin d’œil fraternel.

			– Mais qu’entends-tu par médecine à la française ? reprit de Berthellot, s’adressant à son fils.

			– La pratique d’une certaine arrogance.

			Marceline se leva après avoir échangé un regard entendu avec sa fille.

			– Passons à table, tenta-t-elle.

			– Je vois que les réunions de ton ami Étienne sont du meilleur effet sur tes opinions, intercéda platement de Berthellot. En revanche, ce qu’il ne sait pas, et toi non plus il semblerait, c’est que, dans nos métiers, le patient prime sur l’ambition.

			– Laisse-moi rire, se gaussa Edmond, se tournant vers Constance de plus en plus mal à l’aise. Quand j’étais enfant, mon père fréquentait tellement de dîners mondains qu’on ne le voyait même plus !

			– Ce n’étaient pas des dîners mondains, tu te trompes, Edmond.

			– C’est bien dommage que nous n’ayons pas une bonne bouteille de château Margaux, coupa sa sœur pour détendre l’atmosphère.

			– Pardon, Jeanne, nous nous égarons, s’amenda Edmond.

			– Ce sont tes médecins allemands qui la boivent, ta bouteille, poursuivit son père. L’ambition est comme l’horizon, elle recule à mesure qu’on avance. Il faut savoir un moment apprécier ce que l’on a et…

			– Magnifique ! le coupa son fils en se levant et applaudissant exagérément, avant de quitter le salon.

			Constance, au comble de l’inconfort, s’apprêta à le suivre quand Marceline posa la main sur la sienne pour l’en dissuader.

			– Laisse-le ruminer, lui souffla-t-elle. Ce n’est pas la première fois.

			– Allons manger ce lapin maintenant, annonça François de Berthellot, le visage fermé.

			*

			Une lumière douce traversait les persiennes de la chambre bleue. Edmond, qui avait dormi dans une autre chambre à l’étage, était venu rejoindre Constance. Dans son sommeil léger, elle l’avait entendu entrer et, par le bruit de frottement des tissus, l’avait imaginé se déshabiller, s’approchant à pas de loup avant de s’asseoir au bord du lit. Elle aimait faire l’amour avec Edmond et ce dès leur première fois, mais étrangement à cet instant elle avait une forme d’appréhension. Il tira le drap vers lui, très doucement, la découvrant peu à peu. Des épaules, le tissu glissa sur ses reins. Elle laissa échapper un sourire et agrippa le morceau de tissu retardant sa chute inexorable. Elle hésitait. Partagée entre deux sentiments forts, le désir et le doute. Il recommença son geste très délicatement mais elle ne lâcha pas prise. Cette résistance donna à Edmond plus envie encore de la posséder. Il posa la main sur son dos et avec l’autre tira une deuxième fois, plus fort, avant de basculer son corps en douceur. Elle lui fit un sourire interdit et ressentit une impérieuse pulsion qui finit par l’emporter. Elle décida de lâcher prise, ferma les yeux, concentrée sur la moindre sensation, sur son propre désir et sentit une forte chaleur l’envahir.

			*

			Une heure plus tard, l’air du matin était vif mais Edmond avait eu besoin de se retrouver seul au bord de l’eau. Il essayait de faire des ricochets, son passe-temps favori quand il s’ennuyait petit. Il perçut le son des pas étouffés dans la pelouse humide derrière lui.

			– Ton père est heureux pour ton poste, fit Constance après un silence, devinant le désarroi de son fiancé. Il te le montre maladroitement, mais il est fier de toi.

			Sans un regard pour elle, Edmond poursuivit son petit jeu avec les cailloux.

			– Et c’est aussi de ma faute, Edmond, reprit-elle. J’ai un peu gâché la surprise… Lors de notre balade, je lui ai dit que tu avais une bonne nouvelle à lui annoncer et sa réaction n’était peut-être pas…

			– Tu n’y es pour rien. Mon père considère que c’est une suite logique, une récompense. Que je ne suis que le fruit de son éducation. J’ai l’impression d’être face à un mur parfois.

			– Vous êtes pareils, tous les deux. Il ne te le dit pas mais ça se voit qu’il t’aime, qu’il t’admire.

			– La science évolue, continua Edmond comme s’il ne l’écoutait pas. II faut se tenir au courant des recherches, rencontrer d’autres médecins avec d’autres pratiques. Mais ça, mon père, ça lui passe au-dessus. De toute façon, il part du principe qu’il sait tout ! fulmina-t-il avant de se calmer, et de se tourner vers elle. Je tiens à m’excuser pour hier soir, lui chuchota-t-il à l’oreille et lui embrassant le front. En ce moment, je suis…

			– Anxieux ? fit-elle en lui souriant, les yeux dans les yeux. Tu veux me parler de tes angoisses ? 

			– Non, c’est inutile. La semaine a été dure, rien de plus. Ça passera.

			– Et tu ne veux pas savoir comment ça s’est passé à l’école ? lui demanda-t-elle après un temps.

			– Si, si, bien sûr ! se reprit-il. Raconte-moi.

			– Je commence à avoir mes repères, j’ai enfin perdu ce nœud que j’avais à l’estomac. Tu sais, là.

			Elle lui prit la main pour la poser sur son ventre. Il la retira presque aussitôt.

			– Les enfants sont adorables, continua-t-elle, un peu déstabilisée par l’indifférence dont il semblait faire preuve. Je commence à connaître leur caractère, les points sur lesquels ils ont des difficultés, enchaîna-t-elle alors qu’ils marchaient côte à côte au bord de l’eau. C’est tellement enrichissant ! Le jour de la rentrée, je leur ai fait faire des épinglettes en forme d’astre. J’ai dans ma classe un petit Simon qui porte l’étoile jaune et je ne savais pas trop quoi faire pour le mettre à l’aise, il pleurait. J’ai eu cette idée et ça a marché, il s’est senti un peu mieux parmi ses camarades.

			Alors qu’ils empruntaient un chemin qui faisait le tour du parc, elle regarda Edmond de côté et remarqua son air complètement absent. Il avait l’esprit ailleurs.

			– Et avec les collègues, l’ambiance est plutôt bonne…

			– Tu veux m’accompagner à ce colloque ? l’interrompit-il. Tu comprendras à quel point mon père a tort. C’est à la Maison de la Chimie, lundi à dix-sept heures. Ne loupons pas notre train, allons préparer nos valises.

			Constance le regarda, interloquée, retourner vers la maison. Il n’avait même pas réalisé qu’elle ne le suivait pas.

			*

			Edmond n’avait pas pipé mot sur la route jusqu’à la gare. Il était comme son père, d’un caractère vif et ombrageux, acceptant mal la contradiction. C’est bien ce père qui les avait éveillés, lui et sa sœur, en attisant leur curiosité dès leur plus jeune âge, en discutant de tout pendant des soirées entières où le temps semblait s’étirer. Mais le grand professeur, absent la semaine, avait aussi fini par rester à Paris les week-ends pour effectuer ses gardes. Une absence qu’avait mal vécue le jeune garçon dont la fascination qu’exerçait son père sur lui ne s’était jamais amoindrie. Et quand, à treize ans, un ami de la famille lui avait demandé quel serait son métier plus tard, c’est naturellement qu’il avait répondu « médecin ». L’émotion et la fierté qu’il avait vues dans les yeux de son père avaient fini par le convaincre tout à fait. Si c’était la seule manière d’attirer son attention, il serait médecin, un grand médecin, comme lui. Son père réorganisa alors tout autour de la décision de son fils. La famille s’installa à Paris dans un immense appartement prêté par une tante afin qu’il puisse faire sa scolarité au lycée Louis Le Grand. Chaque soir, il guettait le moment propice pour discuter avec lui d’une dissertation, d’un exercice d’algèbre. Il ne le lâchait pas, malgré la petite Jeanne toujours dans leurs pattes à les interrompre. À sa majorité, lorsqu’il commença ses études, les femmes repartirent vivre à Compiègne. Enfin seuls dans cette grande ville, le père et le fils se retrouvaient de temps en temps pour déjeuner en semaine. L’exclusivité de ces rendez-vous en tête-à-tête était ce qu’Edmond avait toujours espéré, il avait le sentiment de rattraper le temps perdu. Les meilleures années avec son père. Jusqu’à ce jour où ce dernier lui demanda, alors qu’il n’avait pas vingt ans, de choisir une autre spécialité que la sienne. Il était hors de question qu’ils travaillent dans le même domaine. Ce fut un choc. Une déception sans commune mesure, pour le jeune homme qui ne comprenait pas ce rejet soudain. François de Berthellot était issu d’une famille de petite noblesse de province, comme il aimait à le dire. Petite, non pas parce que trop récente, ou que ses aïeuls n’avaient pas les manières aristocratiques, mais parce qu’ils étaient restés attachés à leur terre. Ne faisant pas leur cour au roi, ne briguant ni faveurs, ni honneurs, ni grandes charges. Lui-même n’avait bénéficié d’aucun passe-droit, n’ayant aucun proche dans le domaine médical, et il souhaitait que son fils à son tour, tout comme lui, fasse son parcours de manière autonome. Qu’il ne doive rien à personne.

			– Le train partira à l’heure, annonça le chef de gare.

			Constance salua une dernière fois François avant de monter dans le wagon. Père et fils se retrouvèrent seuls sur le quai. Leurs regards étaient fuyants depuis l’altercation de la veille, mais Edmond ne voulait pas partir sans tenter une réconciliation.

			– Constance m’a avoué qu’elle t’avait annoncé la nouvelle juste avant le dîner, dit Edmond.

			– C’est vrai, elle était tellement embarrassée de m’avoir vendu la mèche que j’étais encore plus mal à l’aise. Et tu sais à quel point il faut y mettre la dose pour que je le sois. Tu t’es réveillé bien tôt ce matin.

			– J’ai très peu dormi, admit-il. J’ai beaucoup réfléchi.

			– Ah ! Tu as donc pris conscience qu’il valait mieux éviter tes réunions avec ses invités infréquentables, c’est ça ?

			– Étienne est un ami, papa. Il me serait impossible de ne pas y aller. Je tiendrai ma promesse.

			Les retardataires se pressaient vers le train. Edmond posa une première valise à l’intérieur du wagon et, alors qu’il allait récupérer un baluchon des mains de son père, celui-ci le retint un instant.

			– Je préviendrai ta mère que tu ne reviendras pas avant un moment.

			– Quoi ?... souffla Edmond, estomaqué.

			– C’est mieux. Je lui expliquerai que ton emploi du temps surchargé ne te laisse aucun répit. Elle sera déçue, évidemment, mais pas étonnée. Au revoir, Edmond.

			Edmond retint son émotion et, sans un mot, referma la porte du wagon derrière lui. Le sifflet du chef de gare retentit. Par la fenêtre, Constance, qui avait assisté sans l’entendre à la conversation des deux hommes, fit un au revoir à François qui le lui rendit avant de disparaître dans la fumée de la locomotive qui toussait.

		


		
			Chapitre 14

			Paris

			Constance attachait sa sacoche au porte-bagages de son vélo, tout en saluant de l’autre main monsieur Charon qui sortait de l’école, pressant le pas. Le ciel s’assombrissait en cette fin d’après-midi, et il lui fallait faire vite pour éviter que les copies de ses élèves qu’elle transportait ne prennent l’eau. Elle remonta la rue Daubenton d’une traite, tourna à droite, quand soudain elle aperçut Hadi devant elle, à quelques mètres. Elle freina brutalement. Il traversait pour entrer dans le café Chez Momo. Le cœur de Constance se mit à battre rapidement. Un peu perdue, elle posa un pied à terre, puis décida de s’approcher un peu, le vélo à la main. Quand elle arriva à proximité sur le trottoir d’en face, elle le vit à une table proche de la fenêtre. Un autre homme, tablier autour de la taille, probablement le patron, vint s’asseoir face à lui. À leur expression sérieuse, elle comprit que la discussion était importante. Elle les épiait depuis de longues minutes, quand Hadi tourna son visage vers la rue et la vit à son tour. Prise en flagrant délit, elle rougit de honte et le salua bêtement, d’un geste bref. Mais il l’ignora et retourna à sa discussion. Il l’avait pourtant vue, aucun doute, pensa-t-elle en remontant sur son vélo, pressée de fuir. Leurs regards s’étaient croisés, et il n’avait eu aucune réaction, comme s’il ne l’avait pas reconnue. Comme si elle n’existait pas. Gênée et agacée à la fois, elle s’était remise à pédaler du mieux qu’elle pouvait, l’allure un peu incertaine. Qu’allait-il penser ? Qu’elle l’espionnait ? Qu’elle voulait en savoir plus sur leurs affaires ? Il lui avait demandé de ne pas en parler, et elle n’avait pas brisé cette promesse. Il pouvait se faire de mauvaises idées, s’inquiéta-t-elle, manquant de renverser un piéton dont elle n’entendit pas les injures, perdue dans ses pensées. Pourquoi Hadi avait-il fait semblant de ne pas la voir ? Était-ce sa faute s’il était sur le chemin qu’elle prenait tous les jours pour rentrer de son travail ? Elle n’allait tout de même pas faire un détour ! Le tonnerre commença à gronder. Elle pédala encore plus vite, la colère laissant place à la déception. Faisant fi des premières gouttes, elle se redressa sur son vélo pour grimper la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève.

			*

			– Mais dans quel état es-tu ? s’affola sa mère à la vue de Constance qui se tenait là, trempée de la tête aux pieds sa sacoche à la main, l’air totalement absent. Va près de la cheminée, je vais te chercher une serviette.

			Constance n’avait pas bougé, dégoulinant toujours sur le parquet. Sa vie lui échappait. Les images se bousculaient dans son esprit. Ce week-end, Edmond et son désintérêt flagrant pour ce qu’elle faisait, happé qu’il était par sa carrière et ses relations. Ses mains sur elle qu’elle avait imaginé être celles de Hadi. Cet homme qui ne cessait de l’obséder, quoi qu’elle fasse, où qu’elle aille, et qu’elle avait recroisé aujourd’hui. Son indifférence, comme s’il ne la connaissait pas. Elle se détachait de celui qu’elle était supposée aimer, attirée par un autre qui semblait l’ignorer. Elle ne savait plus quoi faire, quoi penser.

			– Ta journée à l’école s’est bien passée ? lui demanda son père, la sortant un peu de sa torpeur. Et ce week-end à Bel-Ami, tu ne m’as rien raconté ? François va bien ?

			– Pardon ? répondit-elle, un peu hagarde.

			–  C’était comment ? insista-t-il, alors qu’il passait un manteau, un sac de voyage posé à ses pieds.

			– Bien… Tu pars ?...

			– Tu as vu dans quel état elle est ? intervint Louise qui revenait déployant une grande serviette pour envelopper sa fille.

			– Tu pars où ? répéta Constance reprenant pied dans la réalité, pendant que sa mère lui retirait sa veste et commençait à la frotter.

			– Je vais à Sochaux, expliqua-t-il en ramassant son sac et lui déposant un baiser sur le front. Juste quelques jours. Tu me raconteras ton week-end et tu me diras comment se portent mon vieil ami et son fils Edmond quand je reviendrai.

			Lui raconter qu’elle avait vu le père et le fils se déchirer ? pensa-t-elle alors que Pierre Santini refermait la porte derrière lui après avoir embrassé son épouse. Ou lui dire qu’elle avait passé le séjour à penser à un autre homme ?

			*

			Hadi s’était levé pour sortir du café et l’avait suivie du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle de la rue. Il avait eu envie de se précipiter pour répondre à son appel. Mais il devait se résoudre à ne rien espérer d’une telle histoire. Il savait ce que diraient les gens si on les voyait ensemble. Il devait l’ignorer, l’éviter, même si c’était à contrecœur. Lui l’Algérien, elle, la jeune bourgeoise.

		


		
			Chapitre 15

			Allemagne

			Pierre Santini avait menti sur sa destination. Comment aurait-il pu avouer à ses enfants qu’il partait chez l’occupant préparer un projet de fabrication commandé par Albert Speer, le ministre de l’Armement allemand ? Assis à l’arrière de la voiture, il avait regardé défiler la campagne allemande nappée d’une épaisse brume. Les montagnes jurassiennes étaient déjà loin derrière. Auguste Bonal, lui aussi du voyage, n’avait quasiment pas dormi. Le silence entre les deux hommes témoignait de leur appréhension. Ils étaient chez l’ennemi.

			Le lendemain matin, après une nuit dans une auberge traditionnelle, on vint les chercher pour une petite visite touristique. Le militaire qui les chaperonnait vanta l’église et le château du site dont l’architecture grossière fit sourire les deux invités. Puis la voiture longea une voie navigable, la plus longue d’Allemagne, qui reliait le Rhin à l’Elbe, et la mer à Berlin. Ils entrèrent enfin dans une cité ouvrière avec ses maisons dortoirs en enfilade de chaque côté de la rue principale. L’humeur n’était déjà plus au tourisme quand ils passèrent une première guérite, puis une autre, devant chaque fois se soumettre à un contrôle strict, avant d’apercevoir des cheminées dressées vers le ciel cotonneux au bout d’une longue route.

			À peine descendus du véhicule, avant même d’entrer dans le bâtiment, les visiteurs avaient déjà compris. Le bruit assourdissant des machines à l’intérieur témoignait de la puissance industrielle qui se cachait derrière les murs.

			– Messieurs, j’espère que le voyage s’est bien passé ! déclara Von Staffen qui les rejoignait, un grand sourire sur le visage. Herr Piëch est en réunion, il vous prie de bien vouloir l’excuser de son retard. Cela risque de prendre encore un peu de temps. Je vais vous conduire dans une salle où l’attendre confortablement.

			– Je sais ce que c’est que d’avoir un emploi du temps chargé, répondit poliment Santini dans un allemand parfait. Je vous présente monsieur Bonal, le directeur de l’emboutissage à l’usine.

			– Non, s’il vous plaît, parlons français, le reprit-il, tout en saluant le confrère de Santini. Je dois pratiquer votre langue !

			D’un pas décidé de propriétaire, l’ingénieur allemand les fit entrer dans le ventre de ce qui paraissait être un monstre. Depuis le début de la guerre, Santini et Bonal avaient oublié ce ronronnement perpétuel, musique d’une industrie prospère où les contrats affluent. Ils empruntèrent une passerelle qui surplombait l’usine, l’ingénieur leur expliquant quelques banalités, date de construction, surface, nombre d’ouvriers, allant même jusqu’à vanter la qualité de la cantine. Lorsqu’ils arrivèrent au centre de la passerelle, Santini s’arrêta un instant pour regarder l’immense espace qui s’étendait en dessous de lui. Chaque mètre carré de cette marmite géante était à l’œuvre pour le IIIe Reich.

			– Impressionnant ! lança-t-il à l’ingénieur allemand, ne pouvant réprimer une marque d’admiration sincère. Le matériel semble de pointe. Il faut dire que les progrès techniques vont si vite. Cela doit être un plaisir pour un ingénieur comme vous de travailler avec de telles machines. 

			– Comme vous dites, monsieur Santini, lui confirma fièrement l’Allemand en se tournant vers lui. Je peux même vous certifier que nous avons de l’avance sur les Américains !

			– Vraiment ?... feignit de s’étonner Bonal, qui n’appréciait guère l’excès de zèle de leur hôte.

			– Puisque ça vous intéresse, je vous fais une courte visite, leur proposa-t-il, après avoir vérifié l’heure.

			Ils retournèrent au niveau inférieur. Santini n’écoutait qu’à peine les commentaires, pour la plupart sommaires, de son homologue allemand, laissant traîner son regard sur les machines qui se succédaient de chaque côté de l’allée qu’ils empruntaient. Quand un homme en tenue militaire s’adressa à Von Staffen, Santini en profita pour se tourner discrètement vers la porte entrouverte d’un hangar. Quelque chose attirait son regard, un objet apparemment en métal mais dont la nature lui échappait à cette distance.

			– Je suis confus, messieurs, s’excusa Von Staffen, mais je dois régler un problème urgent. Je vous prie de bien vouloir m’attendre quelques instants en bas de cet escalier.

			Alors que Von Staffen s’éloignait, Santini retint Bonal qui se dirigeait déjà vers le point de rendez-vous.

			– Vas-y toi, lui souffla Santini. Je te rejoins dans une minute.

			– Quoi ? Mais qu’est-ce que tu vas faire ?

			– Je serai là avant qu’ils reviennent, ne t’inquiète pas. Fais-moi confiance.

			Bonal n’eut pas le temps de répondre que Santini le quittait déjà, se dirigeant vers la grande porte qu’il avait repérée. Son pouls s’accélérait à mesure qu’il s’approchait, essayant d’avoir l’air le plus décontracté possible, comme n’importe quel travailleur de l’usine. Arrivé sur le seuil du hangar et après s’être assuré d’un coup d’œil rapide que personne ne faisait attention à lui, il entra. Dans l’immense salle au plafond haut, d’autres machines et d’autres pièces disparates étaient disposées un peu partout, attendant certainement d’être assemblées. Il s’aventura encore un peu plus loin, dépassant la première allée, vers la forme qui l’avait attiré ici. Il s’agissait d’ailes, comme celles d’un avion mais d’un format plus petit, suspendues par des filins en plein milieu du hangar. Incapable de contenir sa curiosité, il se mêla au va-et-vient incessant des ouvriers pour s’approcher toujours plus. Juste derrière, sur le mur, plusieurs plans étaient affichés. Il s’arrêta tout net quand il lut l’appellation « 1114 » sur l’un d’eux. 1114, comme la commande que leur avait passée Porsche. Il était sur le point de comprendre à quoi servirait la mystérieuse pièce qu’on leur demandait de fabriquer, l’occasion était trop belle. Mais un homme surgit de nulle part pour s’installer à un bureau, entre lui et le fameux plan. Il détourna alors le regard pour ne pas attirer l’attention. Réalisant aussi qu’il s’était absenté longtemps maintenant, il dut se résoudre à rebrousser chemin et rejoindre Bonal. Mais un homme l’interpella en français.

			– Monsieur, monsieur ! chuchotait un ouvrier veillant visiblement à ne pas être entendu des soldats jamais loin.

			Après une hésitation, Santini le rejoignit.

			– Je suis ouvrier fraiseur, murmura-t-il encore. Avant je bossais à Billancourt. J’ai entendu parler français et je me suis dit « Tiens ! V’là des gars d’chez nous » !

			– Vous êtes ici depuis quand ?

			– Je sais plus vraiment, lui répondit-il. Je voulais vous demander. C’est possible de transmettre un message à ma femme ?

			– Je vous écoute, fit Santini, sortant immédiatement un carnet et un stylo de sa poche.

			– Je ne sais pas si mes lettres lui parviennent. Est-ce que vous pouvez lui dire que je suis toujours vivant ?

			– Oui, bien sûr. Quel est son nom ?

			– Anna Seauvoir. Ça s’écrit S. E. A. U. V. O. I. R. 8 rue Érard dans le 12e arrondissement. Moi, c’est Jacques, Jacques Seauvoir. Dites-lui que je pense à elle et que je l’aime.

			– Je vous en fais la promesse, le rassura-t-il, lui serrant la main. 

			– Merci, lui sourit l’homme contraint au STO, avant de retourner à sa machine, l’air satisfait.

			Se tenant en bas de l’escalier qu’on leur avait indiqué, Bonal guettait son collègue, cachant difficilement sa nervosité, quand il aperçut en haut de la passerelle Von Staffen et Piëch qui venaient les rejoindre. Qu’allait-il leur dire ? se demanda-t-il, en proie à une tension qui lui prenait les tripes. Mais au même moment, il découvrit, soulagé, Santini qui revenait vers lui, rangeant un carnet dans sa poche.

			*

			Cette visite n’avait eu d’autre but que de montrer aux Français la supériorité technique et la capacité industrielle des Allemands. Rien ne leur fut communiqué sur le mystérieux projet 1114, et Piëch s’était montré encore plus désagréable et condescendant qu’à son habitude. Une fois de plus, on avait expliqué les rôles de chacun, et surtout qui devait obéir aux ordres de qui. « Que de temps perdu ! » pensa Santini. Il allait s’installer dans la voiture où Bonal était déjà assis, quand Von Staffen l’interpella.

			– Je retourne à Paris dans quelques jours, lui annonça l’ingénieur, avec le sourire fier de celui qui venait de montrer qu’il avait le plus beau jouet. Ma secrétaire va trouver une date pour organiser une séance de travail pour notre projet. Mon bureau se trouve dans un très bel endroit, au Cercle de l’Union interalliée. C’est dans le centre de Paris, vers l’obélisque.

			– Je connais, lui répondit le Français qui voulait en finir au plus vite et rentrer chez lui. J’y ai déjeuné, il y a fort longtemps.

			– Et le jardin est sublime ! J’y organise dans deux semaines une réception. Vous êtes mon invité, monsieur Santini. Il y aura les meilleurs vins, un célèbre baryton, cela sera un grand honneur pour moi de vous compter parmi nous. Je vous ferai transmettre deux invitations, pour vous et votre épouse. Ou votre maîtresse, fit-il plus bas, complice.

			– Je vous remercie, répondit Santini, ignorant l’insinuation. Je viendrai, si je suis disponible.

			– Mais vous le serez ! déclara l’Allemand soulignant sa certitude d’une tape franche sur l’épaule du Français. Formidable ! Ce sera l’occasion de reparler de l’art français, et comme vous êtes un fin connaisseur de vin, vous serez mon guide.

			De retour à l’auberge, les deux collègues décidèrent de se reposer, leur départ étant prévu pour le lendemain dès l’aube. À peine revenu dans sa chambre, Santini se posta à la fenêtre, entrouvrit le rideau et vérifia que le soldat qui les avait reconduits était bien reparti. Puis il se précipita à son bureau et alluma la lampe. Son manteau toujours sur le dos, il ouvrit rapidement sa sacoche pour en sortir d’une main nerveuse son carnet, son crayon et une gomme.

			– Si petite, se dit-il à voix haute.

			Le coup de crayon fut d’abord hésitant. Il dessinait, puis gommait, puis redessinait à nouveau. Une forme générale apparaissait, de plus en plus fidèle à son souvenir.

			– Plus petite encore ! s’exclama-t-il. Mais rien ne peut supporter de telles ailes… sauf la vitesse ?

			Il recommença, effaçant une partie du croquis et corrigeant quelques détails, jusqu’à ce qu’il s’arrête net. Il recula dans son siège, sidéré par ce qu’il venait de découvrir en dessinant. Il sursauta quand on frappa deux coups à la porte. Dehors, la nuit était déjà tombée. Bonal lui avait dit qu’il se mettrait certainement au lit sitôt sa porte franchie. Figé par la surprise et la peur, il n’eut pas le temps de répondre qu’un officier allemand, celui-là même qui leur avait fait la visite la veille, s’autorisa à entrer dans la chambre. Santini fut pris d’une suée. L’officier vint jusqu’à lui. Sur le bureau, le carnet de croquis était toujours ouvert.

			– 10 heures demain, le départ, lui fit le soldat allemand.

			– Merci, balbutia Santini en retour, cachant mal son embarras.

			– Vous gardez votre manteau pour dormir ?... s’étonna encore le visiteur.

			Un temps suspendu. Santini restait bouche bée, à la recherche d’une réponse, craignant que le regard inquisiteur ne tombe sur le dessin juste là, quand soudain l’aubergiste entra, sans s’annoncer non plus, passa entre les deux hommes pour poser un plateau-repas sur le bureau, couvrant ainsi le carnet.

			–  Soupe, déclara-t-il, au grand soulagement de Santini.

			– Bon appétit, lui fit l’officier allemand, le saluant. À demain.

			Il quitta la pièce, suivi de l’aubergiste qui referma la porte derrière lui. Santini, la main sur le cœur, tenta de retrouver son souffle. Il déplaça le plateau, prit le carnet et, sans quitter le dessin des yeux, s’approcha de la cheminée. Il déchira la page et la jeta dedans. 

			– Ce n’est pas possible, murmura-t-il, tandis que le dessin se consumait dans les braises.

			*

			Sochaux

			Dans son grand bureau, Jean-Pierre Peugeot était en pleine réunion avec son bras droit Jordan et deux de ses contremaîtres, quand la tête de Marconnet apparut par l’entrebâillement de la porte.

			– Monsieur Santini est là, annonça le secrétaire.

			– Mais nous n’avions rendez-vous que dans une heure, s’étonna Peugeot. Dites-lui que…

			Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase que l’ingénieur passait devant Marconnet pour se planter devant son patron.

			– C’est urgent, monsieur Jean-Pierre, lui fit-il sur un ton sans réplique.

			– Nous aussi, c’est urgent, rétorqua Jordan, visiblement excédé par la liberté que prenait l’ingénieur. Nous avons presque terminé.

			– Nous continuerons plus tard, intervint Jean-Pierre Peugeot à l’intention de Jordan, sans quitter des yeux Santini. Je vous écoute Pierre.

			– Porsche sera là dans une heure et votre secrétaire m’a affirmé que Meurer était en train de faire sa réunion hebdomadaire avec vos chefs de poste, reprit ce dernier.

			– Oui, c’est possible. Pourquoi ? La visite s’est-elle mal passée ?

			– C’est à propos du nouveau fuselage que Porsche vous a demandé de fabriquer.

			– Eh bien ?

			– J’ai aperçu le plan de l’appareil mais je n’ai pas eu la possibilité de le regarder en détail. 

			– Comment ? s’étonna Jordan à son tour, ne cachant plus sa curiosité.

			– Dans l’usine, là-bas. Par hasard. Une fois rentré à l’auberge le soir, j’ai pu reconstituer de mémoire la forme finale du projet 1114.

			Sans plus attendre, l’ingénieur s’assit à la table, sortit son carnet, l’ouvrit, et se mit à dessiner sous l’œil intrigué des deux hommes. Jordan prit une cigarette de son paquet sans quitter des yeux le croquis qui prenait forme, alors que Peugeot fixait son ingénieur, comme s’il se préparait à un coup de théâtre. Une fois le dessin achevé, il ne resta plus à Santini qu’à écrire les côtes.

			– Vous vous êtes trompé, lui fit le patron de Peugeot après s’être approché, pointant d’un doigt les chiffres qu’il venait d’inscrire sur le document. À cette échelle, il n’y a pas la place pour un pilote.

			– Il n’y a pas de pilote parce qu’il n’y a pas de cabine de pilotage, lui répondit platement Santini, en noircissant la pointe de l’appareil qu’il venait de dessiner. Ceci n’est pas un avion.

			– Pas de pilote ? s’amusa alors Jordan, sarcastique. C’est ridicule, vous avez dû faire erreur. Sinon expliquez-moi à quoi servirait cette chose sans pilote et qui en plus ne pourrait pas faire demi-tour ?

			– S’écraser, intervint Jean-Pierre Peugeot, pensif.

			– Exactement, monsieur, confirma Santini. Quand il n’y aura plus de carburant, elle tombera et s’écrasera. C’est une bombe volante, messieurs. Le 1114 que l’on vous demande de fabriquer est une bombe volante.

			Le silence s’installa dans le grand bureau. Les trois hommes restèrent là un instant, fixant le dessin, puis se regardant les uns les autres, comme s’ils attendaient une réponse à ce qu’il craignait.

			– Comment est-ce possible ? fit enfin Jordan. As-tu déjà entendu parler d’une telle arme, Jean-Pierre ? demanda-t-il à son patron quand on frappa à la porte.

			Santini déchira immédiatement la page de son carnet et la cacha dans sa poche. Jordan se dirigea vers la porte pour l’ouvrir.

			– C’est Marconnet, les rassura-t-il.

			– Monsieur Porsche vient d’arriver, leur annonça le secrétaire. Il ne montera pas dans votre bureau. Il vous attend en bas, indiqua-t-il avant de se retirer en refermant derrière lui.

			– Impossible, reprit Jordan, après un nouveau silence. Comment voulez-vous faire voler cette chose sans pilote ? Et quant à la larguer d’un avion, vu la taille de cette bombe aussi imposante et lourde, ce n’est pas plausible ! Et si vous vous étiez trompé dans vos cotes ? Et si ce n’était qu’un simple fuselage d’avion qu’on nous demande de fabriquer ?

			– Mes cotes sont peut-être approximatives, mais je peux vous assurer que les ailes que j’ai vues étaient d’un format bien plus petit que la moyenne, insista l’ingénieur.

			– Elles étaient peut-être destinées à une maquette ! douta encore le bras droit.

			Jean-Pierre Peugeot se leva et se mit à marcher de long en large dans le bureau, sans dire un mot, regard baissé et front plissé.

			– On ne peut prendre aucune décision, dit-il enfin, posément. Il faut être certain de ce que vous avancez. C’est trop grave et cela pourrait nous nuire si nous étions dans l’erreur.

			– Je dois revoir Von Staffen la semaine prochaine, lui répondit Santini. Nous sommes en bons termes. Il m’a invité à une réception. Je tâcherai d’en apprendre plus.

			– Ne tâchez pas, le corrigea Jean-Pierre Peugeot. Il le faut absolument. Si cette chose que vous décrivez existe vraiment, nous sommes en grand danger.

		


		
			Chapitre 16

			Paris

			Constance avait reçu la visite du directeur dans sa classe en plein cours. Il lui avait demandé de venir le voir à la fin de la journée, sans lui donner aucune raison. L’heure venait de sonner, elle allait être fixée. À peine la porte du bureau franchie, elle vit son visage fermé.

			– Asseyez-vous, je vous prie, mademoiselle Santini, lui demanda-t-il sans préambule. Voilà. Nous avons reçu des plaintes concernant vos décorations.

			– Mes décorations ?

			– Oui, enfin vos épinglettes ! précisa-t-il encore, en pointant son buste. Deux pères sont venus me voir. Leurs enfants d’une autre classe ont vu vos élèves les porter à la récréation avant-hier.

			Constance regardait l’horloge. Elle allait être en retard. Elle avait décidé au dernier moment d’aller à la conférence. Elle n’était toujours pas prête à pardonner à Edmond le manque d’intérêt qu’il lui avait témoigné à Compiègne. Mais cette invitation à la Maison de la Chimie était aussi une opportunité de se faire sa propre idée sur les gens que côtoyait son fiancé par l’entremise d’Étienne. Elle en aurait ainsi le cœur net.

			– Mademoiselle Santini, l’appela encore le directeur devant son air absent. Vous m’avez entendu ?

			– Pardon ? fit-elle, sortant de ses pensées. Oui ! Bien évidemment. Les épinglettes. À la récréation ? Mais je les avais pourtant toutes récupérées dans une panière.

			– Ne me dites pas que vous les avez gardées ! Et où est cette panière ?

			– Elle était en haut d’une étagère, inaccessible pour des enfants.

			– La preuve !

			– Écoutez, j’expliquerai moi-même à ces parents que cela faisait partie d’un cours d’astronomie.

			– Ah non ! Ne vous en mêlez pas, s’il vous plaît ! Comptez-les et jetez-les toutes, cette fois ! Vous me mettez dans une situation délicate. À la prochaine plainte, je ne pourrai rien faire, reprit-il. Vous prenez le risque d’être renvoyée, mademoiselle Santini, continua-t-il sur un ton plus sympathique. Vous venez de commencer et vous êtes certainement promise à une belle carrière. Ne gâchez pas vos chances. Toute initiative est bonne, à partir du moment où elle est dans le programme que nous a donné l’Éducation nationale, la sermonna-t-il.

			*

			Constance arriva à la Maison de la Chimie rue Saint-Dominique très en retard. Pendant le trajet, elle avait repensé à l’entrevue avec le directeur et à sa lâcheté, lorsqu’il se cachait derrière le programme éducatif officiel. Mais elle sentait qu’elle ne devait rien lâcher. Qu’elle ne devait pas abandonner les principes qui la guidaient. Tout comme elle était décidée à affronter une autre réalité qui concernait son propre fiancé. À peine eut-elle discrètement poussé les portes de l’amphithéâtre qu’une lumière blanche l’aveugla. Des images projetées sur un grand écran hypnotisaient l’assistance nombreuse et attentive. Elle resta là, pétrifiée sur place par le spectacle terrifiant auquel elle assistait. Sur une diapositive, un homme en camisole se tapait la tête contre un mur tandis que sur une autre, on plongeait de force ce qui semblait être une femme tellement maigre quelle n’avait plus rien d’humain dans un bassin d’eau visiblement glacée, sous l’œil attentif de scientifiques en blouse blanche. Puis il y eut une série, alternant des photographies de jeunes hommes, tous blonds et en pleine santé, pratiquant différents sports, et de félins sautant sur des proies ou les dévorant. En fond, une voix commentait avec une traduction simultanée en français.

			« Nous n’en sommes qu’aux prémices, il nous faut chercher ces maladies et les combattre. La sélection naturelle chez l’animal fait que le plus gros, le plus fort, mange les plus faibles. »

			Enfin la lumière revint dans la salle comble alors que des applaudissements nourris retentissaient.

			– Je remercie monsieur Blanchard d’avoir organisé cette rencontre, conclut un homme à l’accent allemand, qui se tenait à un pupitre sur le côté de l’écran.

			Constance sortit immédiatement. Écœurée par le peu qu’elle avait vu, elle n’avait qu’une envie, fuir et rentrer chez elle. Mais elle voulait aussi faire face. Elle se décida à patienter dans le hall et assista, mal à l’aise, à la sortie du public, mélange d’officiers allemands et de notables français, visiblement conquis par la conférence. Elle reconnut le grand professeur qui s’était adressé à l’assemblée sortant à son tour. Il conversait avec des invités qui ne manquaient pas de le féliciter. Puis elle aperçut son fiancé descendre l’escalier, l’air détendu et souriant. À sa vue, il se précipita vers elle.

			– Constance ! fit-il, heureux de sa présence. Tu as pu finalement venir ?

			– Tu réalises ce qu’il disait ? fulmina Constance alors qu’elle détournait son visage pour éviter son baiser. Tu as entendu comme moi ? Le plus fort mange le plus faible. Ce n’est pas de la médecine, ça, Edmond, c’est de l’endoctrinement. Ne me dis pas que tu penses comme eux ?

			Surpris par sa réaction, Edmond l’entraîna à l’écart de peur qu’elle ne fasse un esclandre.

			– Ce n’est pas ce que je pense qui est important, chérie, mais ce que la médecine en dit, tâcha-t-il de la raisonner. À quel moment es-tu arrivée ?

			– Heureusement vers la fin, gronda-t-elle en retour, essayant de se libérer de son emprise.

			– Tu as loupé le début de l’intervention qui traitait des maladies dégénératives, c’était ça qui importait ! Et puis tu sais, ce sont des notions de spécialistes, tu ne peux pas…

			– Je te rassure, le raisonnement a l’air très simple, le coupa-t-elle. Je crois que j’ai tout compris.

			– C’est un ponte dans son domaine.

			– Constance ! s’exclama Étienne Blanchard se dirigeant vers eux, accompagné du fameux professeur allemand. Ça me fait plaisir que tu sois venue. Cher professeur, je vous présente un confrère, Edmond de Berthellot, qui deviendra certainement incontournable dans sa spécialité, la neurochirurgie. Et voici sa fiancée.

			Le professeur allemand vint se placer devant la jeune femme et lui saisit sa main pour la baiser. Elle cacha par un sourire forcé les frissons qui la parcoururent soudain lorsqu’elle découvrit que l’éminent spécialiste avait une prothèse à la main.

			– Monsieur de Berthellot, lui fit le professeur d’un ton cérémonieux, je serais ravi de venir à l’hôpital voir vos travaux et vos patients pendant mon séjour à Paris.

			– Nous pouvons organiser cela bien entendu, s’empressa de répondre Edmond, flatté par la proposition.

			– Vous voudrez bien m’excuser, mais je dois partir, le coupa Constance sans préambule, ne tenant plus en place.

			 Surpris, Blanchard interrogea son ami du regard.

			– Veuillez m’excuser, messieurs, je reviens, fit à son tour Edmond, avant de quitter les lieux précipitamment à la suite de Constance.

			Arrivé sur le trottoir, il l’aperçut au bout de la rue qui s’éloignait d’un pas rapide. Il se lança à sa poursuite et réussit à la rattraper.

			– Qu’est-ce qui te prend, Constance ? lui demanda-t-il, la retenant par le bras. Tu débarques comme ça et tu me fais un cirque devant tout le monde !

			– Tu ne vois vraiment pas ? hurla-t-elle alors. Comment peux-tu fréquenter ces gens-là ? Mais réveille-toi, Edmond ! C’est monstrueux ! lui cracha-t-elle au visage.

			Elle s’arracha à sa prise d’un mouvement brusque du bras, traversa la rue en courant et récupéra son vélo. Abasourdi, Edmond fit d’abord quelques pas vers elle mais ne put que la regarder repartir. Plus loin, sur le perron de la Maison de la Chimie, Blanchard n’avait rien raté de la scène.

			*

			Quand Constance entra dans la salle à manger, tout le monde était déjà à table.

			– Nous avons commencé sans toi, dit Louise. Nous étions inquiets. Tout va bien ?

			– Oui, tout va bien, tenta de les rassurer la jeune femme, encore préoccupée par la scène qu’elle venait de vivre avec Edmond.

			– Assieds-toi, je vais te servir.

			Elle déplia sa serviette, la posa sur ses genoux, dans un silence d’église. Même Antoine, d’habitude si bavard, restait muet.

			– Au fait, tu as reçu une lettre tout à l’heure, fit Louise à son mari. Un soldat est venu te l’apporter. Je l’ai posée là, sur la desserte.

			– Un Allemand ? feignit de s’étonner Constance. Décidément, quel succès !

			Sans réagir à l’ironie de sa fille, il prit la lettre qu’Antoine s’était empressé de lui apporter et la posa à côté de son assiette.

			– Tu ne l’ouvres pas ? continua-t-elle, insidieuse.

			– Je sais ce que c’est, répondit-il en soutenant son regard. Je suis invité à une réception.

			– Et tu vas y aller ? insista-t-elle.

			– Je dois faire acte de présence, se justifia-t-il, tout en commençant de manger.

			N’y tenant plus, les yeux embués de colère, Constance se leva de table et quitta la pièce.

		


		
			Chapitre 17

			Paris

			Avant la guerre, l’hôtel particulier Perrinet de Jars accueillait le club très privé du Cercle de l’Union interalliée, réservé aux hauts dignitaires, aux personnalités de la noblesse ainsi qu’à quelques comédiens illustres. Il était maintenant réquisitionné pour servir de mess des officiers allemands. Santini ressentit un sentiment de gâchis et de profonde amertume quand il se trouva au pied du majestueux escalier de marbre, accueilli par le salut nazi d’une secrétaire. Mais il lui fallait rester concentré sur sa mission. Il devait sortir de ce bureau avec des informations validant son hypothèse de bombe volante. Après l’avoir conduit au premier étage, on le fit patienter devant une double porte ouverte, derrière laquelle le visiteur devinait une vaste pièce. L’officier ingénieur Von Staffen avait pris ses quartiers dans un sublime salon de style Louis XVI. Sur les hauts murs, d’immenses miroirs dorés à la feuille d’or encadraient les grandes fenêtres qui semblaient filer vers le ciel.

			– Monsieur Santini, je vous en prie, lança Von Staffen en français d’une voix forte depuis son grand bureau. Veuillez vous donner la peine d’entrer et de vous asseoir. Vous êtes en avance. J’ai bientôt fini. Vous a-t-on servi à boire ?

			Santini entra d’un pas timide. Il répondit par la négative d’un mouvement de tête, ce qui fit bondir l’ingénieur de sa chaise.

			– Veuillez excuser l’indélicatesse de ma secrétaire, s’indigna l’Allemand. Que puis-je vous proposer ? Une liqueur ?

			– Un verre d’eau suffira, je vous remercie.

			– Je suis allé revoir les peintures au Louvre, reprit son interlocuteur sans transition, alors qu’il versait de l’eau dans un verre en cristal taillé. J’ai une passion pour Monet. Son coup de pinceau, les reflets dans l’eau qu’il arrive à rendre avec tant de poésie. Vous savez, j’aime beaucoup Paris.

			– Comment ne pas l’aimer ? se contenta de répondre Santini, poli et sur la réserve, alors qu’il apercevait, posé sur une grande table, à quelques mètres devant lui, le même plan notifié 1114 que celui aperçu en Allemagne.

			Il était stupéfait. Il prit le verre que Von Staffen lui tendait, et tandis que ce dernier retournait vers la table-bar se servir à son tour, Santini essaya de s’approcher discrètement du document pour le regarder plus en détail. L’occasion était unique. Il n’en aurait peut-être pas d’autres d’en savoir plus.

			– Je vais prendre un verre de liqueur, fit l’officier, le ton jovial.

			Santini profita de ces secondes supplémentaires pour effectuer quelques pas vers le bureau mais la lumière éblouissante de cette journée ensoleillée se reflétant dans un miroir tombait sur le document, rendant sa lecture impossible. Il mit sa main en visière pour se protéger les yeux, tout en surveillant Von Staffen qui finissait de se servir. Trop tard. Ravalant sa déception, le Français poursuivit son chemin d’un pas naturel vers la fenêtre.

			– Quelle vue magnifique ! s’exclama-t-il.

			– Les jardiniers y travaillent, confirma l’Allemand le rejoignant. Ce vaste parc s’étend jusqu’aux jardins des Champs-Élysées. Il faut que tout soit impeccable pour la réception. J’y veille personnellement ! s’enorgueillit-il.

			De retour à son bureau, l’ingénieur allemand réalisa que le plan s’y trouvait grand ouvert et bien visible. Soudain embarrassé, il s’empressa de le replier et se dirigea vers une imposante bibliothèque.

			– C’est le plan de notre projet ? osa Santini. Je me suis fait taper sur les doigts par mon directeur, vous savez ? Il n’aime pas le désordre et le fait de lancer une nouvelle fabrication sans avoir de plans le contrarie. Surtout quand il s’agit d’un fuselage d’avion. Naviguer à vue n’est jamais bon pour un industriel. Si je pouvais en savoir plus.

			Von Staffen marqua un temps d’arrêt, puis s’approcha de la bibliothèque, jusqu’au coffre-fort qui se trouvait dans une cache à hauteur d’homme. Il tourna les quatre boutons un à un et le clic d’ouverture se fit entendre. La porte ouverte, il y déposa le plan. Il en sortit un autre, avant de la refermer.

			– Je comprends, reprit-il en se retournant vers son interlocuteur. Nous devons faire avec les humeurs de nos chefs. Je suis désolé de ne pouvoir vous donner plus d’informations, cher ami. Mais je vous garantis que vous n’avez pas besoin d’en savoir plus que ce que je m’apprête à vous exposer maintenant. J’ai ici un document pour vous. Sur la pièce spécifique que vous allez produire. Nous allons travailler dessus. Cela suffira pour votre organisation.

			*

			La Garenne-Colombes

			Santini était agité, faisant les cent pas devant Bochetron qui, lui, était paisiblement installé derrière son bureau, un plan entre les mains.

			– Ce document ne nous dit toujours pas quel sera l’usage de la pièce que l’on doit fabriquer ! fulmina l’ingénieur.

			Bochetron avait l’habitude de travailler avec Pierre Santini. Un homme d’une grande humanité avec ses équipes, mais également prompt aux colères.

			– C’est un fuselage, temporisa le directeur, tout à l’étude du document que Von Staffen avait remis à Santini. Ce n’est rien d’autre qu’un fuselage d’avion.

			– Non. Ça ne colle pas avec ce que j’ai vu en Allemagne. Ces machines, ces ailes ! Écoute, Maurice, continua-t-il sur le ton du secret, le plan est entreposé dans un coffre, au Cercle de l’Union interalliée. Il suffirait de le prendre en photo…

			– Facile à dire !

			– Justement ! Une réception doit avoir lieu dans quelques jours, c’est l’occasion idéale pour opérer en toute discrétion.

			– Rien que ça ! ironisa Bochetron en retour. Pierre, on ne monte pas une telle opération avec autant d’incertitudes ! C’est trop de risques pour un plan que tu n’as vu que quelques secondes, et de loin ! Le temps d’un clignement d’yeux, c’est toi qui me l’as dit. Non, c’est trop dangereux. C’est certainement une simple amélioration de l’un de leur avion, conclut le directeur de La Garenne revenant au plan étalé sur le bureau. Et comment veux-tu que l’engin que tu me décris fonctionne ?

			– Mais on ne stoppe pas toute une production pour une simple pièce d’avion ! insista Santini. 

			Bochetron bondit vers la baie vitrée qui donnait sur l’atelier juste derrière et descendit les stores en faisant signe à son collègue de parler moins fort.

			– Si on récupère ce plan, poursuivit l’ingénieur un ton plus bas, on aura la confirmation de son existence et de quoi négocier l’arrêt des bombardements avec Londres. Si on ne fait rien, Churchill finira par découvrir la commande de Porsche par un autre biais que nous.

			– Et d’ici là les avions reviendront, je sais.

			– On n’a pas le choix. Il nous faut ouvrir ce coffre. C’est un modèle de chez Petitjean. Je l’ai vu.

			À cette évocation Bochetron, qui examinait le plan, leva les yeux pour regarder son ami. Il le côtoyait depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il était un homme raisonnable qui pesait ses mots avant de décider d’agir.

			– Maurice, on se connaît depuis vingt ans, il n’y a que toi en qui j’aie confiance, insista encore Santini.

			– Elle est quand cette réception ?

			– Dans une semaine, exactement.

			– Je me disais tout à l’heure que ma journée avait très mal commencé, avec une livraison qui n’est toujours pas arrivée. Maintenant, je me dis qu’elle va aussi mal se terminer. Si j’ai bien compris, il faut ouvrir un coffre et prendre en photo des documents confidentiels classés défense, le tout dans un endroit où il y aura tout le gratin germanique ?

			– À peu de détails près, oui, c’est ça. Il faut prévenir Jean-Pierre Peugeot de ce plan.

			– Surtout pas, dit Bochetron. Moins de personnes seront mouillées, mieux ce sera si l’un d’entre nous se fait attraper.

			– Il nous faut quelqu’un de confiance.

			– Tu penses à qui ?

			– Je ne vois qu’un seul homme capable de cette mission. 

			Bochetron fit signe à Santini de s’approcher de l’ouverture sur l’atelier. Du doigt, il pointa à travers le store un employé qui semblait diriger d’autres hommes affairés sur un moteur.

			– Lui, indiqua le directeur.

			– Hadi ? s’étonna Santini.

			– Oui. Il a déjà fait des petits travaux à l’extérieur pour nous.

			– Des « travaux » ?

			– Disons qu’il a rendu des services. C’est un homme en qui j’ai une confiance aveugle. Il y a six mois, Hadi s’est introduit dans une usine à Saint-Ouen avec deux hommes. Ils ont assommé le gardien, et une fois la charge installée dans un transformateur, l’affaire était dans le sac.

			– L’usine Lavalette ! réalisa Santini.

			– Oui, lui confirma Bochetron. Aucune perte humaine, un travail impeccable. Et ce n’était pas la première fois. C’est un spécialiste. Il a le sang-froid d’un serpent. 

			*

			Hadi était resté planté au milieu de la pièce en silence, éberlué par la demande de son patron et de l’ingénieur Santini.

			– Rien que ça ! fit-il enfin. Vous savez que j’ai beaucoup de respect pour vous, monsieur Santini mais…

			– Vous trouvez ce projet insensé ! fit le patron, l’air contrarié. Vous avez certainement raison, mais nous n’avons pas le choix.

			– C’est d’accord. Mais à la condition que monsieur Santini fasse entrer un appareil photo dans le lieu où il y aura cette réception. Et qu’il veille ensuite à éloigner l’officier le temps que j’ouvre ce coffre.

			– Moi ? fit l’ingénieur pris au dépourvu. Faire entrer un appareil photo ?

			– En plus de boire du champagne et manger des petits fours, s’amusa Bochetron. Désolé, Pierre, mais tu es en odeur de sainteté, tu ne seras pas fouillé à l’entrée. Hadi a raison. Comme ça, le plan ne disparaîtra pas et ton Von machin chose ne se doutera de rien.

			– Et moi, j’entre comment ? ajouta Hadi. Je porte mal le plateau.

			– Hors de question que vous soyez là-bas en tant que serveur, fit son directeur. Il vous faut aller à l’étage et vous serez surveillé en permanence par le chef d’équipe. Non, vous irez à cette soirée en tant qu’invité.

			– J’ai bien peur que, même avec un smoking sur mesure, je risque de faire tache au milieu de ces têtes blondes.

			– Justement, releva Bochetron, plus le mensonge est gros plus il fonctionne. Il faut juste trouver une identité parfaite qui justifierait votre présence. Ça ne devrait pas poser de problème. Reste un détail à régler, et pas des moindres. Est-ce que vous avez déjà ouvert un coffre, Hadi ?

			– Avec le code, oui, plaisanta le Kabyle.

			*

			Maison des Santini

			Constance sortit de la cuisine avec le plateau chargé d’une théière et de deux tasses, passa par le perron de la maison avant de descendre les quelques marches qui menaient au jardin où Violette profitait des derniers rayons du soleil.

			– Quand je vois ce visage si sérieux, je m’inquiète, plaisanta Violette.

			– Excuse-moi.

			– Tu ne veux vraiment pas me dire ce qui te préoccupe ? insista son amie, en buvant son thé.

			– Je me suis fâchée avec mon père, il y a quelques jours.

			– À quel sujet ?

			– Il me ment. Il travaille pour les Allemands. Il est même invité à une réception, j’ai vu le carton d’invitation.

			– Et ça n’enchante pas la blanche Constance !

			– Pas vraiment, non, lui répondit-elle, plongeant ses lèvres dans la décoction parfumée.

			– Il y va probablement pour une bonne raison, tenta de la rassurer son amie. Et si elle est mauvaise, il profitera du vin. Ta mère l’accompagnera, j’imagine. Elle doit avoir des robes splendides.

			– Je suis certaine qu’elle n’ira pas. Elle n’a jamais aimé ce genre de mondanités. Déjà enfant, elle évitait ce petit monde clos avec ses discussions, son entre-soi. Et dans ce genre de soirées, l’entre-soi est de rigueur.

			– Mais il ne peut pas y aller seul, il lui faut une cavalière. Vas-y toi ! Il y aura du champagne et des canapés !

			– Certainement pas ! Je n’en ai aucune envie. Tu te rends compte ? Il nous a protégés de cette guerre jusque-là, et voilà qu’il accepte de se rendre à l’une des plus grandes manifestations parisiennes du IIIe Reich. Je ne comprends pas.

			– Il a des obligations, Constance, cela ne fait pas de lui un homme mauvais. Vas-y, tu seras son chaperon, et, au moins, tu en auras le cœur net. Et l’estomac bien rempli.

			– Je ne sais pas…

			– Moi j’irais ! s’enthousiasma Violette. Tu peux me croire !

			– Il faut que je t’avoue quelque chose, fit Constance après un silence. 

			Elle hésita un instant et ajouta : 

			– J’ai rencontré quelqu’un… un homme.

			– Pardon ? balbutia son amie stupéfaite

			– Et je pense à lui tout le temps.

			– Non !... S’exclama-t-elle. Toi ? Sainte Constance  ?... Mais tu es follement amoureuse d’Edmond, non ? 

			– Je sais… Je n’arrive pas à comprendre ce qui m’arrive. Il y a quelque chose qui m’attire chez lui.

			– J’adore !... ne put s’empêcher Violette de rétorquer, trépignant sur sa chaise. Et je le connais ?

			– Non.

			– C’est un Allemand ?

			– Non. Il est d’Afrique du Nord.

			– D’Afrique ?... souffla Violette, toujours plus ahurie. Non mais Constance, ça ne va pas. Dis-moi que ce n’était qu’une aventure d’un soir !

			– Il ne s’est rien passé, se défendit-elle aussitôt. Mais j’ai en permanence le souvenir de son regard planté dans le mien.

			– « Son regard planté dans le mien » !... répéta l’autre, comme pour s’assurer qu’elle avait bien entendu. Bon, d’accord, il a certainement de très beaux yeux. Mais ça ne suffit pas ! Et je te rappelle que tu es fiancée ! Toi qui me fais toujours des reproches au sujet de mon Allemand, tu tombes sous le charme du premier venu. Tu cherches à te venger d’Edmond ? C’est ça ? C’est une très mauvaise idée.

			– Me venger d’Edmond ? fit Constance.

			– Je suis au courant pour la conférence. Étienne m’a raconté ta venue surprise. Tu n’aurais pas dû y aller d’ailleurs. Fais comme moi, ne te mêle pas de leurs affaires. 

			Les deux jeunes femmes se regardèrent un instant, chacune sondant l’autre.

			– De toute façon, cet homme est sorti de ma vie aussi vite qu’il y était entré, alors… soupira Constance dépitée.

			– Oui enfin ressorti, ressorti… Si tu m’en parles là, à cinq heures de l’après-midi, sans une seule goutte d’alcool dans le sang, permets-moi d’avoir des doutes ! Reprends-toi, Constance. Ne gâche pas ta vie pour une simple aventure. Edmond est parfait pour toi. Oublie cet homme ! Crois-moi, si j’avais quelqu’un comme ton fiancé dans ma vie, je ne bougerais pas une oreille.

			Violette découvrait son amie complètement désemparée, elle qui affichait d’habitude un visage confiant et sage. Elle voyait bien que cette guerre bousculait leur jeunesse et faisait tanguer leurs espoirs, qu’il fallait qu’elles se serrent les coudes pour vivre au milieu de ce chaos.

			 – Allez ! Va te changer un peu les idées à cette soirée avec ton père, tu en as besoin. Tu te rends compte, Constance, des petits fours et de la musique ! Pour ça, ça vaut le coup de tromper Edmond !

			– Violette ! s’offusqua faussement Constance alors que son amie l’attrapait et l’emmenait faire quelques pas de valse dans le jardin, en riant aux éclats.

			*

			Après un dîner aussi silencieux que le précédent repas en famille, Constance s’était recluse dans la cuisine pour s’occuper de la vaisselle. Elle avait besoin d’être seule pour réfléchir. Elle avait pensé trouver une alliée, ou au moins une réponse, en avouant à son amie un peu plus tôt son trouble pour cet inconnu. Elle n’avait pas imaginé être rappelée si fermement à l’ordre. Violette avait probablement raison. Hadi n’était qu’un fantasme. Après tout, elle ne le connaissait pas. Et même si le projet de vie avec Edmond était mis à mal ces derniers temps, il était bien réel. Elle coupa court à ses pensées quand son père entra dans la cuisine. Il vint près d’elle pour se servir un verre d’eau. Ils ne s’étaient pas adressé un seul mot à table.

			– Je veux t’accompagner à cette réception, lui annonça-t-elle. Je crois que j’ai besoin de me changer les idées. Il y aura certainement un orchestre, de belles robes…

			Son père restait silencieux, elle poursuivit.

			– Il y aura aussi du vin, de la viande, des petits fours, des madeleines probablement. J’ai oublié leur goût. Et du café, papa. J’en suis certaine. Papa, du café, trois ans que je n’en ai pas bu.

			Santini était surpris par la demande de sa fille, si véhémente, voire agressive, depuis quelques jours quand il s’agissait de son travail à lui et des suspicions qu’elle entretenait à son encontre. Ce serait peut-être le moyen de renouer leur lien un peu délité, pensa-t-il. Et puis, Constance avait certainement besoin de se changer les idées. Seulement, malgré la nourriture, les vins et le café qui seraient servis en quantité, il ne savait pas si cette soirée, dans un nid de nazis, était une bonne idée. Et surtout il serait en mission. Emmener sa fille comportait un risque. Mais il savait à quel point elle se sentait aussi délaissée par Edmond. 

			– J’aurai des obligations et je ne pourrai pas m’occuper de toi, lui répondit-il simplement.

			Elle acquiesça et lui fit un baiser sur la joue.

			*

			Michel, le titi parisien, avait intégré l’équipe. Ses qualités techniques faisaient bon ménage avec sa morale très personnelle, indispensable à l’opération. Le petit homme épais et râblé avait l’oreille collée à la porte du coffre-fort depuis à peine trois minutes quand retentit le bruit métallique caractéristique de la clenche qui cède. La porte du coffre-fort s’ouvrit sous le regard impressionné de Hadi. La clope toujours au coin de sa bouche à la moue perplexe, Michel en avait ouvert de toutes sortes. Or, si la patience était indispensable à un bon casseur, tout comme l’oreille et les outils adaptés, il en avait beaucoup moins quand il s’agissait d’enseigner, s’énervant rapidement de la lenteur de ses apprentis. Et ça ne s’arrangeait pas en vieillissant.

			– T’as compris ? fit-il à Hadi en se relevant avec peine, ses genoux le faisant souffrir. Allez. On recommence.

			Hadi s’agenouilla à son tour, et Michel allait lancer le chronomètre quand Bochetron les rejoignit dans l’arrière-boutique d’un serrurier de la rue des Archives.

			– Salut Maurice, dit Michel.

			– Salut Michel, répondit Bochetron. Bonjour Hadi. Alors ? Comment ça se passe ?

			– Rassure-moi, ce n’est pas pour un braquage ton histoire, là ? plaisanta-t-il. Parce que si Hadi met autant de temps à ouvrir le coffre, une troupe allemande stationnée dans le fin fond de l’est de la Russie aura le temps d’arriver ici pour lui botter le cul avant même qu’il mette les mains dedans.

			– T’es le meilleur.

			– Je ne fais pas de miracles, on n’est pas à Lourdes ici. Il va falloir bosser. C’est moi qui te le dis.

			– Ça va aller, Hadi ? s’inquiéta Bochetron.

			– Ça va aller, patron, le rassura-t-il. 

		


		
			Chapitre 18

			Paris

			Le flot incessant de voitures devant le 33 rue du faubourg Saint-Honoré témoignait de l’importance de l’événement ce soir-là. En arrivant sur le perron de l’hôtel particulier qui abritait le Cercle de l’Union interalliée, Santini réalisa la dangerosité de son plan. Mais il n’était plus temps de reculer. Cachant sa nervosité, il tendit son carton d’invitation. À ses côtés, Constance était envoûtante de beauté, habillée d’une longue robe de soie verte. Quand elle laissa sa cape en renard glisser de ses épaules pour la déposer aux vestiaires, le magnifique collier serti de petites émeraudes qui ornait son décolleté brilla dans la lumière. Sa mère, fatiguée de la ténacité de sa fille, avait fini par lui prêter ce bijou.

			– Bon, allons-y, lui fit son père alors qu’ils s’apprêtaient à entrer dans l’immense salle de réception. Mais je t’en prie, Constance, pas d’esclandre. Je compte sur ta discrétion.

			– Oui, papa, répondit-elle, un peu déconcertée par le luxe qui s’étalait autour d’eux, la déviant de la mission qu’elle s’était donnée pour ce soir, d’avoir son père à l’œil.

			L’antichambre passée, ils se retrouvèrent dans un somptueux décor. Les lumières jaillissaient de toute part. Des murs aux plafonds ce n’étaient que peintures baroques et moulures luxuriantes. Le magnifique parquet en marqueterie était foulé par d’élégantes femmes vêtues des plus belles robes, les uniformes des officiers allemands étaient couverts de décorations.

			 – Je dois retrouver quelqu’un, souffla Santini à sa fille. Je te laisse aller te servir au buffet. C’est dans le salon voisin, là-bas.

			Constance se borna à acquiescer de la tête. La veille, il lui avait expliqué qu’il serait obligé de l’abandonner un instant pour régler quelques affaires mais qu’il ne serait jamais vraiment loin d’elle. Elle avait accepté, tout en se jurant secrètement de ne jamais le quitter des yeux. Mais à peine avait-il fait quelques pas qu’il avait déjà disparu au milieu du flux des nombreux invités, leur coupe de champagne à la main. Pour se donner une contenance mais aussi parce qu’elle en avait terriblement envie, Constance en saisit une qu’on lui présentait sur un plateau et plongea ses lèvres dans les fines bulles délicates qui éclatèrent contre son palais. Ne sachant plus distinguer son plaisir de sa honte, elle vida finalement sa coupe. Mais elle devait rester en contact avec la réalité et ne pas perdre de vue son objectif de la soirée, son père. Elle partit donc à sa recherche. Elle traversa plusieurs salons, aussi bondés les uns que les autres, puis arriva à un fumoir dont l’accès lui fut poliment refusé, avant de se diriger vers une dernière salle éclairée par des dizaines de chandeliers en argent. Elle n’en crut pas ses yeux. Tout au fond s’étalait un impressionnant buffet où la langouste en Bellevue côtoyait le filet de bœuf Maintenon et les poulardes de Bresse truffées. Alors qu’elle se demandait où on pouvait bien encore trouver autant de saumon, une jeune serveuse se présenta devant elle, tenant un plateau en argent sur lequel étaient disposées des bouchées appétissantes 

			– Si je peux me permettre, Madame, fit la jeune fille. Du hareng, du saumon, et du lapin. 

			La maigreur et la pâleur de la serveuse contrastaient avec les gourmandises qu’elle proposait. Constance saisit un des canapés. Elle aperçut le regard envieux de la serveuse qui détourna aussitôt la tête. 

			– Avez-vous goûté le saumon ? demanda Constance. 

			– Non, Madame, balbutia-t-elle mal à l’aise. Je n’ai pas le droit. Je serais renvoyée sinon, lui avoua-t-elle.

			Constance en reprit un autre, au saumon, et le porta à son nez.

			– Mademoiselle, êtes-vous bien certaine qu’il est bien frais ?

			– Oui, Madame, répondit-elle un peu interdite. Enfin il devrait l’être…

			– Pourtant une forte odeur s’en dégage. Allez-y, goûtez-le.

			– Que je le goûte ? répéta-t-elle, lançant des regards furtifs sur les côtés, comme si elle craignait qu’on ne les entende.

			– Oui, je vous le demande, insista encore Constance, prenant un ton assuré.

			La serveuse, qui mourait d’envie d’en manger, prit timidement un canapé du plateau, puis le mit dans sa bouche. La jeune femme tentait de masquer son plaisir.

			– Je suis désolée, Madame, lui dit-elle après avoir tout mangé. Il me semble qu’il est délicieux…

			– Mais vous n’avez pas de palais ! Ce n’est pas possible ! Prenez-en un autre !

			La serveuse, perplexe, s’exécuta une nouvelle fois, et mangea avec délectation un autre petit four.

			– Je vous assure, ils sont délicieux, Madame, articula-t-elle la bouche pleine.

			Constance remarqua le maître d’hôtel qui avait suivi la scène de loin d’un air réprobateur et approchait. Elle se resservit.

			– C’est vous qui avez raison, s’excusa-t-elle après l’avoir avalé, en s’assurant d’être entendue par le maître d’hôtel. Il est excellent. C’est de ma faute. Je ne me souvenais plus du goût, conclut-elle d’un sourire, appuyé d’un clin d’œil.

			À l’extérieur dans le parc, Santini s’était enfoncé dans un labyrinthe de bosquets. Au détour d’une allée, il croisa un couple enlacé, puis continua jusqu’à un arbre à l’abri des regards indiscrets. Il y trouva la fontaine, point où Hadi devait l’attendre. Après avoir vérifié que personne ne les observait, il s’approcha de son ouvrier, habillé ce soir-là d’un élégant costume blanc.

			– Vous êtes méconnaissable, mon cher, lui chuchota Santini, en lui donnant discrètement le petit appareil photo.

			*

			Dans la salle de bal, l’orchestre s’apprêtait à jouer à nouveau. Les couples de danseurs prenaient place. Tout à la recherche de son père qu’elle ne retrouvait pas, Constance écoutait les conversations et esquissait des sourires gênés en direction des hommes nombreux qui se retournaient sur elle. Elle ne laissait personne indifférent. Ravissante de jeunesse et d’élégance, elle semblait tout à fait à l’aise dans cet environnement, même si en son for intérieur la panique guettait. C’était la première fois qu’elle assistait à une telle soirée, mais surtout elle venait d’apercevoir son père, un peu à l’écart, en compagnie d’un officier allemand. Sans se manifester, elle l’observa longuement. Elle contint d’autant plus difficilement son agacement quand elle constata qu’il semblait très bien s’entendre avec son interlocuteur, partageant même un rire franc. N’y tenant plus, elle décida de le rejoindre. Elle verrait bien s’il garderait la même attitude en sa présence. Mais à peine avait-elle commencé à se frayer un passage dans la foule qu’elle fut stoppée dans son élan.

			– Officier Krugger, mademoiselle, se présenta dans un français parfait un Allemand à l’allure stricte, avant de la saluer. M’accorderiez-vous cette danse ?

			Prise au dépourvu, Constance ne sut quoi répondre. Elle lança un regard en direction de son père et réalisa que lui-même l’avait aperçue.

			– Je vous remercie, balbutia-t-elle. Mais je ne suis pas certaine de pouvoir…

			– Voulez-vous que j’aille lui demander la permission ? la coupa l’officier avec tact. Seul un père vous regarderait comme cet homme le fait actuellement.

			L’orchestre entonna les premières notes d’une valse. Krugger lui présenta sa main qu’elle décida d’accepter finalement par provocation. Puisque son père fréquentait les Allemands, cela ne le dérangerait pas qu’elle danse avec l’un d’eux.

			– Qui est cet homme qui parle avec celui que vous avez si justement identifié comme mon père ? demanda-t-elle à son cavalier alors qu’ils amorçaient les premiers pas.

			– Le commandant de Paris et l’hôte de cette soirée. Puis-je vous demander votre nom ?

			– Constance, répondit-elle en se laissant guider.

			– Mademoiselle Constance, je suis honoré d’être votre cavalier, articula-t-il avec soin, en admiration devant les jolis traits de la jeune Française.

			– Cela fait longtemps que je n’ai pas dansé de valse, avoua-t-elle, en réprimant sa gêne, malgré l’affront qu’elle voulait infliger à son père.

			– Eh bien vous avez le meilleur danseur de Munich, la rassura-t-il non sans fierté.

			Sur la piste de danse, l’assurance de Constance s’était soudain évaporée, elle ne respirait plus et cherchait une échappatoire. Elle jeta un coup d’œil dans la direction de son père qui, en guise de réponse, lui lança un regard noir. La musique s’intensifiait et Krugger tira Constance à lui. La proximité avec cet homme mettait la jeune femme de plus en plus mal à l’aise. Ils continuaient de tourner au milieu des autres couples de danseurs, et l’officier ne la quittait pas des yeux. Les minutes paraissaient interminables. Elle était prise à son propre piège, l’intimité avec cet inconnu lui était insupportable. Elle aurait voulu appeler son père pour lui demander de l’aide mais il avait disparu. La pression monta brusquement en elle quand elle l’aperçut enfin en haut de l’escalier. Lui aussi la regarda une dernière fois, avant de disparaître, accompagné de l’hôte de la soirée. Par chance, la valse se terminait. Elle pourrait bientôt enfin s’extirper de l’étreinte de son partenaire et irait sagement patienter sur la terrasse qui donnait sur le jardin. Elle y reprendrait son souffle et ses esprits en attendant que son père redescende. Lorsque les applaudissements discrets des danseurs pour l’orchestre retentirent, Constance était encore à quelques centimètres du buste de l’officier. Elle s’écarta, le remerciant, mais Krugger la retint par le bras.

			– C’est un plaisir de danser avec vous, mademoiselle, lui confia-t-il, l’allure toujours aussi raide. Et si nous allions dans le jardin nous rafraîchir ?

			Comment éconduire toutes ces médailles ? Constance regarda autour d’elle, puis vers l’escalier, toujours personne. Elle fut prise d’un vertige. Le champagne probablement : elle n’en avait plus l’habitude. Krugger lui indiqua le chemin d’un geste de sa main gantée. Le piège fonctionnait mais pas dans le sens qu’elle avait imaginé, la prise serait belle.

			Plus fragile que jamais, elle continuait de fixer le haut de l’escalier, espérant revoir son sauveur à la dernière minute. Mais au milieu de tout ce monde, elle était désespérément seule. La précédant pour leur frayer un chemin parmi les convives, l’officier allemand la maintenait toujours fermement. Soudain, elle se figea sur place, stoppant son cavalier dans sa progression. C’est impossible, pensa-t-elle fixant un homme qui, debout au bord de la piste de danse du grand salon, ne la quittait pas des yeux. Non, il ne pouvait s’agir de lui, elle devait se leurrer, pensa-t-elle encore, éberluée. Certainement son imagination qui lui jouait des tours. Le fruit de la tension qui montait en elle dans cette situation qui lui échappait.

			Pourtant, c’était bien lui. Malgré son costume blanc et ses cheveux gominés, cela ne faisait aucun doute. Hadi. L’officier Krugger s’aperçut du jeu de regards entre sa cavalière et cet indigène qui à ses yeux faisait preuve d’une confiance insolente. Voulant affirmer son autorité, il attira contre lui la jeune femme et poursuivit son chemin vers la terrasse, alors que l’homme au teint basané avançait vers eux pour leur couper la route.

			– Mademoiselle, la salua Hadi, la main tendue vers elle, les yeux plantés dans les siens.

			Elle ressentit alors la force de se dégager de l’Allemand et s’empara de la main de Hadi. Stoppé sur place par cet affront, Krugger cessa instantanément de sourire et, sans un mot, battit en retraite après un claquement sec et sonore des talons, avant de se diriger vers l’un de ses amis.

			– Qui est cet homme à la peau foncée ? demanda Krugger, en reprenant à boire, pour tenter de faire bonne figure face à son compatriote.

			– Un gros producteur de pétrole iranien qui refuse le protectorat britannique, lui répondit-il.

			L’orchestre entonna le Danube bleu et Hadi passa sa main dans le dos de Constance. À son contact, elle sentit comme une décharge électrique. Leurs pas, maladroits au début, s’accordèrent rapidement, et ils commencèrent à valser, les yeux dans les yeux. Le trouble s’installa entre eux. Il la dirigeait parfaitement, la musique faisait corps avec eux. Dans les bras de Hadi, plus rien n’existait pour Constance. Des centaines d’yeux les observaient mais elle ne s’en souciait pas, elle n’avait plus peur. Elle en avait même oublié la raison de sa venue. Avec lui, elle était seule au monde. Les mesures ralentissaient, les pas aussi, l’émotion l’envahissait avec l’accélération de la mesure. Elle se laissait porter, guider par ses mains. 

			Appuyé à la rambarde en haut de l’escalier, Pierre Santini cherchait sa fille sur la piste de danse en contrebas. Il s’inquiétait de l’avoir laissée dans les mains de cet officier et cherchait son visage parmi ceux des nombreux couples de danseurs. Mais à sa grande stupéfaction, c’est dans les bras de son chef d’atelier qu’il l’aperçut enfin. Il n’en revenait pas. Sa fille et lui ne pouvaient pas se connaître. Un étrange hasard, s’inquiéta-t-il alors qu’il restait là à les observer danser. Et leur manière de se regarder ! Non, il se faisait des idées, se dit-il encore, alors que des pas résonnaient derrière lui.

			– Alors ? fit Von Staffen qui s’apprêtait à redescendre dans la salle. Vous n’allez tout de même pas rester toute la soirée en haut quand tout se passe en bas ?

			– Bien sûr, rétorqua Santini, lâchant enfin du regard le couple sur la piste, pour suivre l’officier dans l’escalier.

			Dans la salle, l’orchestre entamait le dernier couplet. Constance et Hadi n’avaient pas échangé une seule parole. Ils n’en avaient pas besoin. Leurs corps parlaient pour eux. Une sensualité se dégageait de leurs mouvements. Le temps semblait suspendu. Elle était bouleversée de le voir si proche, sa grande main tenant la sienne, avec douceur et fermeté à la fois, mais la réalité reprit soudainement le dessus quand elle réalisa qu’un homme comme lui n’avait pas sa place dans ce genre de soirées.

			– Que faites-vous ici ? finit-elle par lui demander, tâchant de reprendre le contrôle de ses émotions.

			– Et vous ? lui murmura-t-il.

			– J’accompagne mon père, lui fit-elle, réalisant qu’il avait évité de lui répondre. Je voulais voir comment se passait ce genre de… soirées. Par curiosité. Et une amie m’a convaincue que je pourrais m’y amuser.

			– Vous y amuser ? sourit-il. Pourtant quand vous dansiez avec l’Allemand tout à l’heure, vous n’en aviez vraiment pas l’air. Si j’étais vous, je ne leur parlerais pas trop. Vous risqueriez de vous attirer des ennuis.

			– Mon père les fréquente bien, lui.

			– Vous faites partie du beau monde, alors, se moqua-t-il.

			– Et je suis suffisamment grande pour prendre seule mes décisions, rétorqua-t-elle sèchement, touchée au vif et vexée. Et vous ? Vous ne m’avez pas répondu. Je n’imaginais pas vous revoir, et encore moins au milieu de ce « beau monde », comme vous dites.

			– J’ai mes entrées, tout comme votre père, j’imagine, s’expliqua-t-il, sans se démonter.

			Mais Constance ne rebondit pas. Elle venait d’avoir le souffle coupé. Par-dessus l’épaule de Hadi, elle venait de croiser le regard d’Étienne Blanchard. Impassible, au bord de la piste, un verre à la main, il l’observait. Depuis combien de temps se tenait-il là ? s’inquiéta-t-elle. À peine la valse se terminait qu’elle se détacha de Hadi. Au passage, elle s’empara d’une coupe de champagne proposée par un serveur, mais Hadi l’arrêta dans son geste.

			– Doucement avec ça, lui souffla-t-il. Si votre père avait un tant soit peu de respect pour vous, vous ne seriez pas ici.

			« Bonsoir mesdames et messieurs, fit une voix dans un micro. Nous avons l’honneur de recevoir ce soir le talentueux, l’immense baryton, Alexandre Dupont, qui va nous interpréter un court extrait de Lohengrin de Richard Wagner. Je vous prie de rejoindre le jardin. » 

			Le mouvement de foule vers les grandes portes-fenêtres les sépara. Tandis que Constance était entraînée vers l’extérieur, Hadi se dirigea comme prévu vers l’escalier où l’attendait un jeune serveur.

			– Tout va bien ? demanda Hadi le plus discrètement possible.

			– Je suis prêt, répondit le serveur. Au moindre problème, je fais tomber mes verres.

			Après un échange de regards complices, le faux négociant en pétrole grimpa lestement l’escalier. Arrivé au premier étage, il emprunta un long couloir jusqu’à la troisième porte devant laquelle il s’agenouilla, non sans avoir guetté le moindre bruit signalant la présence de quelqu’un. Il sortit une pochette de sa doublure de veste dans laquelle était soigneusement rangés des petits outils. Après un examen de la serrure, il en choisit un. Il le glissa dans la fente, le fit jouer, jusqu’à ce qu’un déclic se fasse entendre, provoquant l’ouverture de la porte. Il entra comme un chat et referma aussitôt derrière lui. Là, adossé à l’huis, il prit un court instant pour se calmer et retrouver son souffle. Il réalisait qu’il était resté en apnée depuis qu’il était monté jusqu’ici. Il jeta un regard rapide aux alentours, reconnaissant le bureau tel que l’avait décrit Santini. Tout était bien à sa place. Dans la quasi-obscurité, il traversa d’un pas rapide l’immense pièce pour se glisser sur le côté d’une des grandes fenêtres qui donnaient sur le jardin. En contrebas, Von Staffen était bien assis au premier rang, juste devant le baryton qui débutait sa partition, comme prévu. Sans délai, Hadi retourna sur ses pas et s’arrêta devant la grande bibliothèque qu’il éclaira d’une minuscule lampe torche. Le coffre était à l’endroit indiqué. Tout va bien, se dit-il. Il n’y a plus qu’à l’ouvrir ! Il se saisit du stéthoscope qu’il avait sous sa bande de soie abdominale, l’ajusta à ses oreilles, posa l’embout sur la porte, et appliqua à la lettre les gestes que Jojo lui avait appris. Quatre boutons, quatre codes. C’est maintenant que tout se joue, ne put-il s’empêcher de penser. Il prit une grande inspiration et la bloqua pour tourner le premier bouton, en haut à droite. « Toujours commencer par celui en haut à droite », avait insisté Michel. Une fois le bruit caractéristique entendu, glisser la tige qu’on lui avait préparée à cet effet dans la serrure, puis tourner d’un quart le deuxième bouton. Tourner la tige de deux crans mais dans le sens inverse et faire un quart de tour au troisième bouton. Placer le quatrième sur zéro. Il ne lui restait plus qu’à actionner la grande poignée. Mais rien ne se passa comme prévu. Elle ne jouait pas. Il pensait avoir entendu des déclics mais il s’était trompé. La voix du baryton, très certainement, avait dû couvrir certains des sons émis par le coffre-fort. Contrarié mais sans perdre son sang-froid, Hadi bloqua à nouveau sa respiration, reposa l’embout du stéthoscope sur le métal et essaya à nouveau de se concentrer. Après exactement quatre minutes interminables, la porte du coffre s’ouvrit enfin. À l’intérieur, des liasses de billets et une montre de luxe étaient disposées bien en évidence devant plusieurs dossiers. Des appâts, Michel l’avait prévenu. De précieux objets étaient souvent placés, devant des documents importants, afin de satisfaire l’appétit des voleurs souvent pressés d’en finir. Il les retira pour accéder à ce qui l’intéressait, non sans avoir mémorisé au préalable l’emplacement de chaque objet. Un exercice auquel le vieux briscard l’avait aussi entraîné, afin qu’il les remette exactement à leur place une fois son larcin accompli. Enfin, il accéda au fond du coffre où plusieurs dossiers étaient entreposés.

			– N’ouvrez pas les autres, vous n’en aurez pas le temps, le dossier rouge uniquement, avait spécifié Santini.

			Il s’empara de celui sur la tranche duquel était noté « Projet 1114 » avec un bandeau rouge.

			*

			– Mesdames, il y a une fuite en haut, prévint le jeune serveur à l’attention des deux dames qui s’apprêtaient à monter. Je vais vous demander d’utiliser les toilettes du rez-de-chaussée.

			Deux Allemands suivirent et voulurent accéder à leur tour à l’étage supérieur. Mais ils ne comprenaient pas le français. Le jeune homme se lança alors dans des explications imagées, imitant l’explosion d’une canalisation. Mais les officiers non seulement ne décochèrent pas un sourire, mais ne cachèrent pas leur impatience. Balayant d’un geste de la main le numéro du clown français, ils finirent par se diriger vers le fumoir. De plus en plus tendu, le jeune serveur regarda sa montre et releva la tête, toujours aux aguets. Durant l’altercation, il n’avait pas remarqué Constance qui s’était glissée derrière lui et avait emprunté l’escalier.

			À l’étage, Hadi ressortit du bureau et se mit à genoux devant la porte qu’il devait refermer à clé. Mais quand il introduisit son outil dans la serrure, des bruits de pas se firent entendre dans son dos.

			– Vous faites quoi, là ? lui murmura Constance, alors qu’il se levait d’un bond, prêt à assommer l’intrus.

			– Ah, c’est vous !... fit-il, rassuré, se remettant à son travail sans donner plus d’explications.

			– Oui, c’est moi, encore heureux. Je ne suis pas certaine qu’un autre réagirait de cette manière !

			– Taisez-vous ! Laissez-moi me concentrer.

			Il fallut deux essais infructueux pour qu’au troisième il réussisse enfin à tourner le verrou. Cependant, il sentit une forte résistance lorsqu’il voulut retirer son outil. La pointe en restait obstinément bloquée dans la serrure. Il tenta de le tourner dans plusieurs sens mais rien n’y faisait. Pas moyen de l’en sortir.

			Il insistait encore quand le bruit d’un fracas de verre provint du rez-de-chaussée, suivi d’une voix à l’accent germanique qui grondait un serveur.

			– Le signal ! fit Hadi, toujours à sa besogne.

			– Le signal ? Quel signal ? s’inquiéta Constance, alors que des pas résonnaient dans l’escalier. Quelqu’un arrive ! Partons !

			Hadi se releva et plaqua Constance contre le mur juste à côté de la porte. Il faisait mine de l’embrasser, quand d’une main il réussit enfin à extirper son outil de la serrure. C’est à cet instant précis que Von Staffen déboucha sur le palier, si contrarié par sa chemise tachée de vin qu’il ne remarqua pas le couple enlacé. Hadi entraîna Constance dans le couloir en direction de l’escalier, jouant l’amoureux, mais gardant un œil inquiet sur l’officier qui sortait ses clés pour ouvrir. Quand il l’introduisit dans la serrure, celle-ci refusa de tourner. L’officier grommela et essaya à nouveau, mais la porte restait fermée. Après avoir vérifié une dernière fois que l’officier ne pouvait pas les voir, occupé qu’il était à essayer d’ouvrir son bureau, Hadi entraîna Constance vers les escaliers. C’est alors que l’Allemand eut enfin raison de la serrure et put entrer dans son bureau. Les faux amants se précipitèrent dans l’escalier pour rejoindre les autres invités dans le jardin, sous les yeux du serveur grandement soulagé de voir son complice redescendre, même si la jeune femme qu’il entraînait derrière lui ne faisait pas partie du plan.

			Une fois dehors, Constance et Hadi dépassèrent l’assistance qui venait d’applaudir le baryton pour disparaître dans le labyrinthe végétal qui couvrait une partie des jardins de l’hôtel jusqu’à la fontaine cachée par les bosquets. Ils vérifièrent à plusieurs reprises qu’ils n’étaient pas suivis, mais personne ne se montra. Aucune alerte n’avait été donnée. Pour le moment, tout se passait comme prévu, l’intrusion n’avait pas été constatée. Encore sous le coup de l’émotion, Constance peinait à retrouver son souffle, sa poitrine se soulevait rapidement. Elle s’assit au bord de la fontaine.

			– Ça va aller ? s’inquiéta Hadi, la saisissant tendrement par les épaules.

			– Vous m’avez impressionnée, admit-elle. Je suppose que vous ne me direz pas ce que vous faisiez dans ce bureau.

			– Non. Écoutez-moi, c’est très important. Vous n’avez rien vu. Nous sommes d’accord ?

			– Oh si, justement, vous m’avez bien ouvert les yeux !

			– Retrouvez votre père, Constance ! Et oubliez tout ça ! 

			Elle se leva et le regarda intensément dans les yeux. Sans un mot. Hadi ne put résister. Il l’attira contre lui et l’embrassa fougueusement. Mais soudain, des hurlements provenant de l’endroit où le spectacle avait eu lieu résonnèrent, puis une détonation retentit.

			– Vous, vous restez ici ! lui ordonna-t-il, avant de la quitter précipitamment.

			Après avoir parcouru en sens inverse le chemin menant à l’hôtel, Hadi sortit du labyrinthe et aperçut un attroupement silencieux. Il s’approcha et découvrit, à quelques mètres, un officier allemand étendu par terre, visiblement mort, les yeux ouverts, son sang se répandant sur le gravier. Le tireur, un autre officier, pointait son arme encore fumante sur le baryton. Hadi reconnut le cavalier de Constance. 

			– À genoux, pédéraste ! hurla Krugger d’une voix très alcoolisée au baryton.

			– Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Constance qui arrivait à son tour, affolée.

			– Ils s’embrassaient, lui répondit une serveuse.

			Hadi n’eut pas le temps d’intervenir. Constance vint s’interposer entre l’arme et le chanteur.

			– Arrêtez ça ! cria-t-elle, les bras en croix.

			– Poussez-vous ! lui ordonna l’Allemand.

			– Je ne bougerai pas, se défendit-elle, créant l’émoi dans l’attroupement qui assistait à la scène, médusée.

			– Il a embrassé cet homme, continua l’officier hystérique désignant toujours du doigt le chanteur. Il mérite de mourir comme lui ! Comme le chien qu’il est ! Poussez-vous !

			Mais Constance n’en fit rien. Krugger, impressionné par le tempérament de la jeune fille, sourit et tira. La balle siffla à un mètre d’elle.

			– Constance ! hurla Santini.

			Hadi, qui allait bondir à son secours, fut stoppé net dans son élan.

			– Intervenez tout de suite, fit Santini à Von Staffen qui venait d’arriver. C’est ma fille !

			Hadi n’en revenait pas. Pierre Santini était le père de la jeune femme qu’il venait d’embrasser. L’officier ingénieur Von Staffen intervint et donna l’ordre à Krugger de baisser son révolver, le ramenant à la raison. Lui donnant des tapes amicales dans le dos, il l’entraîna à l’intérieur de l’hôtel, l’invitant à boire un verre avec lui. Deux serveurs se pressèrent de recouvrir le cadavre d’une nappe.

			– Ma chérie ! fit Santini qui s’était précipité vers sa fille pour la réconforter. Tu n’as rien ?

			– Ne me touche pas ! rétorqua-t-elle en le repoussant avec force.

			– Tu aurais pu te faire tuer !

			– Tu crois que ton ami s’en serait excusé ? se moqua-t-elle, alors que la colère l’envahissait, maintenant que le choc était passé.

			– Constance !... souffla l’ingénieur consterné, alors que sa fille s’éloignait.

			Perturbé par cette découverte, Hadi avait assisté en silence à l’altercation entre le père et sa fille, reculant pas à pas pour disparaître derrière les bosquets. Arrivé près de la fontaine, il patienta nerveusement. « Comment aurais-je pu le savoir ? » se demandait-il quand il entendit des pas sur le gravier se rapprocher. Santini le rejoignait, comme prévu. Mais son visage était fermé. Hadi lui tendit l’appareil photo.

			– D’où connaissez-vous ma fille ? lui demanda sèchement son chef en enfouissant la caméra dans sa poche. Je vous ai vu danser avec elle. Votre rencontre ne date pas d’aujourd’hui, n’est-ce pas ?

			– Je ne savais pas qu’elle était votre fille, s’expliqua-t-il. Je vous le jure. On s’est rencontrés à la Grande Mosquée de Paris, pendant une alerte. C’est tout. Elle était venue s’abriter dans les sous-sols, et nous avons eu le temps de discuter. Nous nous sommes revus ce soir par hasard. Mais pourquoi l’avoir emmenée à cette réception ?

			– Je ne voulais pas, fit Santini après un temps pour se calmer, visiblement convaincu par les explications de Hadi. Mais elle a insisté, elle peut être…

			– Très convaincante ? Elle croit que vous collaborez avec les Allemands.

			– Pensez-vous que j’ai le choix ? La protéger, c’est tout ce qui compte, la protéger, conclut-il avant de repartir.

			Constance s’était assise sur un banc. Choquée par ce qu’elle venait de vivre, elle leva les yeux et aperçut son père qui sortait du labyrinthe.

			– Viens, on rentre, lui dit-il avec douceur, alors que Hadi émergeait des bosquets à son tour. 

			Malgré le succès de l’opération, Santini affichait un visage contrarié. Le trouble qu’il avait perçu entre sa fille et son chef d’atelier était bien réel et cette rencontre dont il ne savait rien à la Grande Mosquée ne le rassurait pas. Il tenta de se convaincre que tout ceci n’était que le fruit de la tension de la journée, et de ses peurs. Constance était fiancée à un homme qu’elle aimait, et Hadi ne la reverrait probablement jamais. Il n’en aurait pas l’occasion.

		


		
			Chapitre 19

			Sochaux

			Rodolphe ne tenait plus en place. Il marchait de long en large dans la pièce devant Maurice Jordan qui, lui, restait d’un calme olympien. Cela faisait déjà près d’une demi-heure qu’ils attendaient dans le bureau de la direction. Les deux frères n’avaient pas réglé leur différend, aussi quand son aîné lui avait ordonné de venir à midi précis, sans aucune explication, la tension entre eux n’avait fait que croître.

			– Calme-toi, Rodolphe, s’impatienta Jean-Pierre qui se tenait impassible devant la baie vitrée.

			– Que je me calme ? fulmina son benjamin. Tu me dis de venir sans me donner de raisons, alors que j’ai des affaires certainement plus pressantes à régler !

			– J’ai bien peur que ce pour quoi je t’ai fait venir soit également « pressant »…

			La porte s’ouvrit enfin sur Santini, suivi de Marconnet, qui referma aussitôt derrière lui. Sans un mot ni un salut, l’ingénieur rejoignit son patron derrière son bureau et sortit de sa sacoche des documents qu’il étala à la vue de tous. 

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda Rodolphe qui s’était rapproché, incapable de cacher sa curiosité.

			– Les photos du plan 1114, le projet de Porsche, monsieur, lui répondit Santini.

			– D’où viennent ces photos ?

			– Du bureau de l’officier ingénieur Von Staffen.

			– Du bureau de ?... fit le plus jeune des Peugeot, ahuri. Mais comment ?...

			– Ce serait un peu long à vous expliquer, s’excusa l’ingénieur. Et puis peut-être vaut-il mieux que vous en sachiez le moins possible. Si jamais…

			– Nous vous écoutons, intervint Jean-Pierre.

			Santini se tourna vers une carte de France affichée sur le mur.

			– Imaginez une catapulte mais sans bras articulé, continua Santini. Un système qui permettrait d’envoyer cet engin chargé d’explosifs comme un train sur des rails.

			Il prit une épingle qu’il planta sur la côte de la Manche, y accrocha un fil rouge, et le tendit vers une autre épingle plus à l’ouest.

			– Londres ! s’exclama le patron de Peugeot, comme une évidence.

			– Oui, monsieur, admit l’ingénieur, le doigt sur l’île. Une bombe volante. Il suffirait d’installer des rampes dans le Pas-de-Calais. Voilà ce que l’on vous demande de fabriquer, monsieur.

			Cette déclaration fut accueillie par un silence total. Rodolphe était abasourdi par ce qu’il venait de comprendre. 

			– Refusons de produire cette pièce, déclara-t-il.

			– Nos ouvriers seront déportés, Rodolphe. Et la région connaîtra un désastre économique sans précédent. Porsche fermera l’usine. À la dernière réunion, son gendre ne bluffait pas.

			– Tu ne peux pas contribuer à sa construction, insista-t-il. C’est une machine de mort que l’on nous demande de fabriquer. Ce n’est plus un patin de char, ni un camion ! C’est une arme qui pourrait changer le cours de la guerre !

			– Jordan, voyez avec monsieur Margaine quels sont les besoins pour la mise en œuvre de ce projet, fit alors le patron sans répondre à son benjamin. Monsieur Santini, rentrez à Paris. Continuez de travailler avec Von Staffen sur la mise en place de cet engin.

			– Monsieur ?... réagit l’ingénieur, sonné par cette décision.

			– Plaignez-vous du manque de coordination de leur service, du retard que cela engendre…

			Les épaules de Santini s’affaissèrent sous le poids des mots de son patron.

			– Mais qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta le jeune frère. Tu ne vas quand même pas accepter !

			– Rodolphe, avec cette arme, c’est toute l’Angleterre qui est visée.

			– Justement !

			– Écoute-moi ! le coupa-t-il. Évidemment qu’il est hors de question de revoir nos camions transporter des cercueils. Hors de question ! La partie va être serrée. Quand ils apprendront l’existence de cette arme, le Bomber Command va tout faire pour convaincre Churchill d’un nouveau raid sur notre ville. Alors, voilà ce qu’on va faire. Nous allons transmettre ces photos aux Anglais, en gage de notre bonne foi, mais surtout nous allons leur passer un message.

			– Quel message ? lui demanda son frère, un sourire en coin, comme devinant la pensée de son aîné.

			– Un message indiquant que nous allons saboter l’usine, répondit platement Peugeot.

			– Saboter l’usine ? s’étonna Santini, à la fois surpris et soulagé, en comprenant l’idée de son patron.

			– C’est une excellente idée, fit Rodolphe, en serrant la main de son frère. Je m’y engage. Vous pouvez compter sur moi.

			– Personne, en dehors de nous quatre et Bonal, ne doit connaître la destination de cette fabrication, précisa encore Jean-Pierre Peugeot. Le 1114 reste un nouveau fuselage. Si la véritable information courait dans l’usine, cela déclencherait une insurrection et nous ne contrôlerions plus rien. Tout cela n’est pas sans risques, messieurs. Il nous faut ralentir juste ce qu’il faut pour empêcher la production mais surtout ne rien stopper. Sinon Porsche ira le faire fabriquer ailleurs. Il nous faut tenir malgré tout le plus longtemps possible sans éveiller leur suspicion. Quand Porsche et son gendre réaliseront notre double jeu, ils auront perdu beaucoup de temps. Et d’ici-là, Dieu seul sait ce qu’il se sera passé dans cette foutue guerre.

			*

			Le lendemain, le traditionnel match du dimanche au stade de la Forge allait commencer. Sur le terrain, le capitaine Mattler échauffait ses joueurs, alors que la foule des grands jours remplissait les tribunes. Parmi les habitués, César et Rodolphe étaient tranquillement assis. Les deux hommes faisaient mine de parler de choses insignifiantes, chacun les yeux rivés sur le terrain. 

			– C’est une très mauvaise nouvelle, murmura l’Anglais.

			– À la fin du match, poursuivit Rodolphe, vous irez à la distribution alimentaire. Sire vous transmettra les photos dans le sac de courses. Dites bien à vos supérieurs que si Londres donne l’ordre de nous bombarder, Porsche ira fabriquer cette arme ailleurs. En laissant cette commande chez nous, vous avez le gage qu’elle ne sortira jamais. Ou pas avant longtemps, en tout cas. D’ici là…

			– On va devoir aller vite, réfléchit tout haut César. Montez une équipe avec des personnes fiables. Je communiquerai régulièrement les résultats de vos sabotages. Il n’y a que ça qui comptera à leurs yeux. Retrouvons-nous dimanche prochain au vestiaire, même heure, avec une équipe de cinq hommes. Je vais convaincre Londres, Rodolphe, vous avez ma parole.

			Après s’être mis d’accord d’un discret signe de tête, le directeur français se leva et descendit la tribune pour rejoindre Auguste Bonal. Sur le terrain, les joueurs en pleine séance de tirs au but manquaient la cage pour la plupart.

			– Vivement la reprise, lui dit Bonal, son sifflet en bouche. Je ne peux rien faire avec une équipe pareille. Billot ! cria-t-il à l’attention du bègue tout en mimant le geste de boire. Elles ne vont pas venir toutes seules les bouteilles ! 

			Puis se tournant vers Rodolphe qui venait de le rejoindre, il lui demanda à voix basse :

			– Vous lui avez dit ?

			– Oui.

			– J’espère qu’il va réussir à les convaincre.

			– Il faut y croire. Je vais avoir besoin de quelqu’un de confiance pour gérer la transmission des messages depuis le pigeonnier.

			– J’ai la personne qu’il nous faut. Un jeune nouveau. Le neveu d’un ancien chef d’atelier en qui j’ai toute confiance.

			– C’est d’accord. On va constituer l’équipe.

			– Dimanche prochain, réunion au vestiaire, même heure.

			*

			Une heure plus tard, Rodolphe n’était plus qu’à une centaine de mètres du portail de la propriété de De Moustier quand il dut piler devant un cheval qui barrait la route. Remis de cette soudaine apparition, il se redressa dans son siège quand il reconnut la monture de son ami à sa robe bai-brun et à ses balzanes blanches. Que fait-il seul ici ? s’inquiéta-t-il, sortant de sa voiture. Il s’approcha doucement. L’animal semblait agité, soufflant fort.

			« Tout doux », lui fit-il calmement en s’approchant à petits pas.

			Rodolphe monta sur son dos avec une agilité dont il avait l’habitude lorsqu’il pratiquait au Cadre noir de Saumur. Il prit les rênes et le ramena en douceur vers le portail alors que le gardien arrivait à sa rencontre. 

			– Une vingtaine de feldgendarmes sont venus ce matin lui annonça-t-il le souffle court, en proie à la panique. 

			– Calmez-vous, mon ami, tâcha l’autre de le rassurer. Que s’est-il passé ?

			– Monsieur de Moustier a été arrêté avec ses fils. Je vais rester ici pour veiller sur la maison, lui dit le gardien tout en attrapant les rênes.

			Rodolphe était retourné à sa voiture. Agrippant ses mains au volant pendant de longues secondes le temps de retrouver son calme, il finit par démarrer. Sur le trajet qui le ramenait chez lui, il ne cessa de ressasser les événements, tentant d’analyser objectivement la situation. Son ami avait été arrêté. Certainement à la suite d’une dénonciation. Cet homme politique avec qui il avait des liens d’amitié très forts et pour qui il avait un immense respect était en grand danger. Était-il même encore vivant ? Rodolphe regardait la route sans vraiment la voir, perdu dans ses pensées. Et il réalisa que jamais il ne s’était senti aussi vulnérable. Il allait devoir prendre une décision. Pour lui, mais surtout pour tous les autres.

			*

			– Laissez-nous, dit Jean-Pierre à ses enfants.

			Rodolphe venait de rejoindre son frère qui lisait le journal dans le salon. Ses nièces et neveux l’avaient accueilli et suivi, trop heureux de voir leur oncle. C’est avec déception qu’ils obéirent à l’injonction de leur père. Les deux frères restèrent silencieux quelques minutes. Comme se préparant au combat. À la tempête. Rodolphe se dirigea vers la fenêtre pour se perdre dans la contemplation de la campagne qui se fondait déjà dans la nuit tombante. Il n’avait toujours pas croisé le regard de son frère. Jean-Pierre, ayant délaissé son journal, le posa sur le guéridon, à côté de son fauteuil. Depuis, il n’avait plus bougé, les yeux fixés sur les flammes dans la cheminée.

			Dehors, le vent soufflait.

			– Je suis certain que les Anglais vont accepter, fit Rodolphe, rompant ainsi le silence. J’ai pleinement confiance en César et…

			– J’ai appris pour Léonel, le coupa son frère. 

			Rodolphe ne répondit pas. Sa main tremblait, trahissant son émotion. Il se retourna enfin vers son frère qui lui adressait un regard ému.

			– Je suis désolé.

			– Ils ont eu ses fils, souffla Rodolphe, contenant sa peine.

			– L’étau se resserre sur toi, lâcha le grand frère. Il va falloir prendre une décision.

			– Fuir, c’est ça ? Partir au moment où l’usine a le plus besoin de moi ?

			Jean-Pierre se leva tranquillement pour aller remettre des bûches dans la cheminée. Puis il se tint devant, debout, les mains dans ses poches, son visage éclairé par la lumière orangée vacillante des flammes.

			– Tu te souviens, le match de championnat à domicile, il y a quelques mois ? reprit Jean-Pierre après un court silence. C’était la mi-temps. Notre équipe se prenait une déculottée sévère. J’étais allé dans les vestiaires, pour encourager les gars. Et là, j’ai entendu le discours de notre capitaine face à ses joueurs abattus. Je m’en souviens encore mot pour mot : « Décider de reculer n’est pas simple, redonner le ballon à l’arrière, surtout lorsque l’on est au poste de défenseur… »

			Un bruit le fit sursauter. Une porte venait de claquer. Quand Jean-Pierre Peugeot se retourna, son frère n’était plus là. Inquiet, il quitta la pièce précipitamment. Arrivé à l’extérieur, il rattrapa son benjamin dans l’allée.

			 – Rodolphe ! cria-t-il, le prenant par les épaules.

			– Ne me demande pas où je vais. Tu diras au revoir pour moi.

			– Comment je saurai que tu vas bien ?

			– Je ferai lire un message sur Radio Londres, lui dit Rodolphe.

			– Un message ? Mais lequel ?

			– « Les peupliers de l’oncle Jules ont besoin d’être élagués », fit Rodolphe après avoir réfléchi un court instant. 

			Jean-Pierre Peugeot ne sourit qu’à demi. L’évocation des moments joyeux qu’ils avaient vécus enfants dans le jardin de cet oncle l’aurait amusé dans des circonstances différentes. S’il n’avait pas eu à dire peut-être adieu à celui qu’il aimait tant taquiner depuis toujours, celui qui le regardait petit les yeux grands ouverts d’admiration, celui qui l’écoutait le soir dans son lit en dessous de la couverture lorsqu’il lui lisait des aventures à la lumière d’une lampe torche.

			– Bonne chance ! lui répondit-il, d’une voix éraillée. 

			Émus, les deux frères s’étreignirent avec vigueur. Ces longues secondes de communion leur appartenaient. La guerre allait les séparer.

			Le bruit du moteur disparut dans la nuit laissant Jean-Pierre Peugeot hébété au milieu de l’allée, en proie à un profond chagrin.

		


		
			Chapitre 20

			Paris

			La réunion battait son plein dans le double salon de la rue de Varenne. Fuyant les conversations, Edmond était allé directement sur le balcon pour s’allumer une cigarette à l’écart des autres. Il avait pris cette mauvaise habitude après son altercation avec son père. Leur rupture sur le quai de la gare l’avait blessé. Attristé. Il trouvait cette condamnation injuste. Comme si on lui refusait le droit de voler de ses propres ailes. De faire ses propres choix. C’était pourtant ce que son père avait toujours voulu. Ne lui avait-il pas interdit de choisir la même spécialité que lui ? ruminait-il intérieurement. Et c’était exactement ce qu’on lui reprochait aujourd’hui. S’il fréquentait Étienne et ses réunions, c’était par pur intérêt professionnel. Il connaissait les opinions de son ami et n’y adhérait pas. Il aurait voulu que Constance comprenne, mais la distance entre eux ces derniers temps empêchait toute communication. Il se sentait jugé. Certes, il était moins présent pour elle en ce moment, mais elle pouvait comprendre que sa carrière était en jeu, et donc leur avenir. Du moins essayait-il de s’en convaincre, alors qu’il observait depuis plusieurs minutes des enfants qui jouaient dans le caniveau. L’un d’eux tenait un petit voilier en bois confectionné de bric et de broc, attendant l’ordre de mise à l’eau grâce à une habile stratégie de barrages élaborés par un autre larron à l’angle de la rue. Alors qu’il se penchait un peu plus sur le garde-corps pour voir si l’embarcation flotterait ou coulerait, Blanchard fit irruption une bouteille de vin à la main. « La cave de mon père ne va plus suffire » lui lança-t-il tout en regardant à son tour.

			– Tu te souviens quand on avait leur âge ? Tout était important. Notre serment « À la vie, à la mort » ! Ah mon ami, je suis d’humeur joyeuse, poursuivit-il, en servant deux verres. Je suis allé à une réception il y a quelques jours. J’y ai vu l’ex-député de Claret qui m’a promis de se joindre à nous ce soir. Figure-toi que c’est même lui qui en a parlé en premier. Mais s’il vient, d’autres suivront. Or, il n’est pas question d’introduire n’importe qui… Restons le club le plus fermé de Paris !

			Il vida son verre d’une traite avant de reprendre : 

			– Tu aurais vu sa tête, à de Claret, quand je lui ai expliqué que les places étaient comptées et qu’il ne devait choisir qu’une seule personne pour l’accompagner. Il va falloir que je m’agrandisse. Cela devient urgent. Dès demain, je me mettrai à la recherche d’un appartement plus spacieux dans le quartier. Tu ne goûtes pas ce très bon vin ? 

			– J’ai suffisamment bu, lui répondit son ami d’enfance. Et je dois y aller.

			– Le travail t’appelle à l’aube, j’imagine. Ah, au fait ! reprit-il, l’air de rien. Quand tu verras Constance, félicite-la pour moi. Elle danse très bien la valse.

			– De quoi parles-tu ?

			– Eh bien de la soirée ! J’imagine qu’elle t’en a parlé, non ? C’était fastueux, ça ne s’oublie pas.

			Edmond n’avait pas revu Constance depuis leur séparation sur le trottoir de la rue Saint-Dominique. D’une nature pudique et réservée, il avait l’habitude de ne rien montrer de ses sentiments. Mais surtout, il ne voulait pas parler à Étienne des tensions dans son couple. 

			– Oui, bien entendu… feint-il de se rappeler. Elle a dû m’en toucher un mot. Mais tu sais bien que ce genre de soirées ne m’intéresse guère.

			– Tu n’es pas de ce monde, cher Edmond. En tout cas, elle était très belle. Je n’ai pas pu lui parler. J’ai dû m’échapper avant qu’elle ne termine de danser, insinua-t-il encore, sentant bien la faille chez son ami.

			– Tu veux dire que ce n’était pas toi son cavalier ? lui demanda Edmond, cachant mal son inconfort.

			– Non, c’était quelqu’un d’autre, dit-il comme si la chose n’avait aucune importance. Un type un peu particulier, d’ailleurs. Pas d’ici, si tu vois ce que je veux dire. Un magnat du pétrole, m’a-t-on dit. Avec une cicatrice sur la joue.

			« Une cicatrice sur la joue. » Le visage d’Edmond se figea, le souvenir le frappant au ventre. Il revit l’homme de la mosquée. Leur rencontre, la petite fille malade, et Constance qui insistait pour rester plus longtemps. Son sang ne fit qu’un tour, ses jambes menaçaient de faillir, mais il ne fallait pas se trahir. Essayant coûte que coûte de ne rien montrer à son ami, il avala d’un coup sec son verre de vin pour apaiser sa colère soudaine. 

			– Le genre d’homme qui te fait changer de trottoir quand tu le croises la nuit ! s’esclaffa-t-il encore. Bref, la connaissant, je suis sûr qu’elle t’en dira plus quand tu la verras.

			Étienne jouissait de semer la discorde dans la vie de son camarade. Il savait que la dispute des deux fiancés à la Maison de la Chimie n’était pas anodine, et qu’elle devait être l’expression d’une faille plus profonde dans leur couple. Et il tirait de ce constat une certaine satisfaction. En réalité, il n’avait pas honte de ce sentiment envers son ami d’enfance. Il avait l’impression de se venger des humiliations passées. Combien de fois, depuis leur adolescence, son propre père avait-il vanté les qualités d’Edmond ? À tel point qu’il n’avait jamais pu lui avouer qu’il avait été recalé à l’école de médecine, alors que son meilleur ami y était entré haut la main. Par peur d’être comparé et rabaissé une fois de plus. D’être écarté. 

			– J’y vais, lâcha Edmond, froidement. Je me lève tôt demain.

			– Tu embrasses Constance pour moi ! lui lança Blanchard à la volée, un grand sourire sur son visage rosi par l’alcool, en le regardant partir. 

			Edmond dévala les escaliers de l’immeuble sans faire attention aux invités qui arrivaient. Il ruminait. Tout semblait s’éclaircir. C’était donc ça, la distance qui ne cessait de s’accroître entre Constance et lui depuis quelque temps. L’homme de la mosquée en était la cause. C’était certain. Le porche de l’immeuble franchi, il hâta le pas. Qui était-il ? se demanda-t-il encore. Il accéléra, mû par une sensation d’urgence, puis se mit à courir, jusqu’à perdre le souffle et devoir s’arrêter par intermittence. Arrivé au jardin du Luxembourg, sa colère le consumait toujours. La vision de cet inconnu qui le fixait intensément pendant qu’il auscultait la petite fille ne le lâchait pas. Tout lui revenait et ses craintes se muaient en peur. Constance y avait passé la nuit. Cette pensée devenait insoutenable. Il s’en voulait. Il avait été trop stupide. Il n’aurait jamais dû la laisser. Il aurait dû insister et l’obliger à partir avec lui. Il arriva enfin à la Grande Mosquée, en franchit la terrasse et entra dans le restaurant. La salle était encore pleine, la plupart des clients finissaient leur dîner. 

			– Bonsoir, monsieur, le salua poliment un homme qui s’était approché. C’est pour dîner ? Vous êtes seul ? 

			Edmond le repoussa d’un geste méprisant, puis s’avança plus loin dans la deuxième salle, en cherchant l’homme à la cicatrice du regard. Et il l’aperçut. Il était installé exactement à la même table que lorsqu’il avait soigné la petite. Quand il le vit à son tour, l’homme ne sembla pas surpris. 

			– Nous ne nous sommes pas présentés la dernière fois, fit le jeune homme d’une voix ferme. Edmond de Berthellot. J’espère que la petite fille s’est vite remise.

			– Les médicaments que vous m’aviez prescrits ont fonctionné, répondit Hadi, qui continuait de dîner tranquillement.

			– Parfait. Ma fiancée avait donc eu raison de faire appel à moi.

			Hadi ne put cacher son trouble. Il se reprit aussitôt, s’essuya la bouche et se leva. Sous les yeux médusés de son interlocuteur, il quitta la salle. Edmond se précipita pour le rattraper. 

			– Attendez ! hurla-t-il. Je n’ai pas fini !

			Mais Hadi poursuivit son chemin jusqu’à la terrasse. Décontenancé, Edmond pressa le pas et lui coupa la route.

			– J’aime Constance ! lui souffla-t-il en plein visage après l’avoir attrapé par le col. Et je ferai n’importe quoi pour la protéger !

			Les deux hommes se jaugèrent un instant, sans bouger. Et Edmond ajouta :

			– Surtout d’un type comme vous.

			Rachid voulut intervenir, mais Hadi l’arrêta d’un geste de la main.

			– D’un type comme moi ? lui répondit le Kabyle en lui souriant. Vous puez l’alcool, rentrez chez vous.

			– Vous me comprenez très bien ! cracha encore le médecin, perdant ses moyens. Ne l’approchez plus ! Ou il vous en coûtera !

			Doucement, Hadi saisit les mains de son agresseur et se dégagea de son emprise sans brutalité. Edmond recula, vacillant, puis, après un dernier regard hostile, quitta les lieux.

		


		
			Chapitre 21

			Paris

			Constance repensait à cette soirée. En accompagnant son père à la réception, elle s’était mise en danger. Il lui avait pourtant dit qu’il s’y rendait pour son travail. Mais elle n’avait pas voulu l’entendre. Persuadée de ses soupçons, elle s’était sentie prête à affronter le pire. Pour finalement se retrouver au milieu de cette immense salle éclairée par les pampilles de cristal, proie parmi les loups, entre les griffes de l’officier Krugger. Ils avaient dansé et il allait l’entraîner dehors pour boire un verre. Elle aurait pu se faire dévorer. Heureusement, Hadi était apparu. Et, à partir de cet instant, elle avait su que plus rien ne pouvait lui arriver. Il était là. Krugger allait disparaître, comme un mauvais démon s’évanouit quand l’enfant se réveille, et les regards insistants de tous les convives ne feraient plus que l’effleurer. Depuis, elle n’avait pas passé une nuit sans rêver de sa main sur son épaule, et l’autre sur ses reins, de son souffle dans le creux de son cou. Comment pouvait-elle ressentir tant de choses pour quelqu’un qu’elle connaissait à peine ? Quelqu’un qui lui était apparu ce soir-là sous une identité plus qu’improbable, et qu’elle surprenait quelques minutes plus tard en train de commettre une effraction chez un des officiers les plus influents de Paris ! Et ce sang-froid dont il avait fait preuve alors qu’il allait être pris en flagrant délit et qu’il l’avait embrassé pour les faire passer pour des amants d’un soir… Comment aurait-il pu être question ici de sentiments raisonnables, d’après les conventions bien établies ? Depuis leur rencontre à la mosquée, tout n’était que pulsion de vie entre eux. Ce baiser, qui avait scellé leur attirance, en était la preuve la plus tangible. Elle s’était sentie envahie par le désir le plus brûlant qu’elle ait jamais connu. Non, elle ne pouvait pas réfréner son envie de le retrouver. Elle devait absolument le revoir, se rassurait-elle encore alors qu’elle descendait à vélo la rue vers la mosquée.

			Quelques minutes plus tard, elle se retrouvait à l’attendre, fébrile, au milieu du patio. Elle ne savait même pas ce qu’elle allait lui dire. « Après tout, c’est lui qui m’a attirée dans ses bras », se dit-elle pour se calmer.

			L’apparition de Hadi dans une coursive ajourée de l’autre côté du jardin la tira de ses pensées. Il se pressait sous les arcades, sa chemise blanche, ouverte. Intimidée, elle s’efforça de traverser tranquillement la cour, monta les marches et attendit qu’il la remarque. Il la vit à son tour. Son visage était aussi fermé que le jour de leur rencontre. Elle s’approcha, cachant son émotion derrière une fausse désinvolture, et s’arrêta à quelques mètres de lui. Le silence se prolongea dans la douceur automnale. La distance qui les séparait la protégeait des élans de son cœur.

			– Bonjour Hadi, se hasarda-t-elle enfin, immédiatement refroidie par son attitude.

			– Bonjour.

			– Vous ne semblez pas content de me voir…

			– J’ai du travail… se justifia-t-il, sans la regarder, s’affairant à sa tâche.

			– Que faisiez-vous à cette soirée ? osa-t-elle après un silence, décontenancée par la froideur de cet homme qui l’avait pourtant embrassée il y a peu.

			– Cela ne vous concerne pas, rétorqua-t-il, mal à l’aise.

			– D’où connaissez-vous mon père ?

			– Je ne connaissais personne à cette soirée, affirma-t-il maladroitement.

			Devait-il lui dire que son fiancé était venu le provoquer ? L’homme devait être vraiment amoureux pour oublier son orgueil et venir l’affronter ici, sur son territoire. Mais il n’avait rien démenti auprès de lui. Il n’avait rien nié. Il avait juste évité de dévoiler son moindre sentiment pour elle. Car lui non plus n’était pas parvenu à se défaire de son souvenir. Malgré la situation, il en était incapable. Il ne l’aurait pas voulu, de toute façon. Il l’avait compris au moment où il l’avait trouvée dans les bras de cet officier SS, l’autre soir. Son sang n’avait fait qu’un tour et un sentiment violent l’avait soudain envahi. Une jalousie subite et incontrôlable qui aurait pu mettre sa mission en danger. Pourtant, que pouvait-il espérer ? Elle était la fille de Pierre Santini. Lui n’était qu’un ouvrier, un Kabyle. Une éventuelle relation était condamnée d’avance, mais y renoncer était inenvisageable.

			Constance attendait un signe, maîtrisant une émotion vive qui montait peu à peu en elle. 

			– Très bien, souffla-t-elle après un long silence. Puisqu’il en est ainsi.

			Elle tourna les talons et s’éloigna vers la sortie. Il amorça un geste qu’il retint aussitôt. Quand elle se retourna une dernière fois, dans l’espoir d’un regard, un seul regard qui aurait pu tout changer, il avait disparu.

		


		
			Chapitre 22

			Sochaux

			Un match entre les ouvriers avait lieu ce dimanche matin, et même le vent glacial n’empêchait pas l’arrivée des premiers spectateurs qui s’installaient dans les gradins. À l’entrée du stade, Billot regardait dans la direction de l’atelier, jetant régulièrement des coups d’œil à sa montre. Il aperçut enfin Bonal arriver dans sa direction, l’air soucieux. 

			– Un dépôt de cinq mille pneus a brûlé cette nuit à Sainte-Suzanne, annonça-t-il. On a retrouvé les gardiens ligotés et les tuyaux d’arrosage avaient tous été percés. Il ne manquait plus que ça ! C’est pas possible !

			– Mais c’est uneeee booonne nouuuuvelle ? fit Billot avec sa naïveté habituelle. 

			– Non ! fulmina son chef. On s’en fout des pneus ! On n’en est plus là ! Dès ce soir, une camionnette de bottes supplémentaires va débarquer ! C’est tout ce qu’on va récolter ! Je ne sais pas qui a fait ça, mais ça nous fout bien dans la merde !

			Puis sans transition, il demanda :

			– Tout le monde est là ? 

			Et, sans attendre de réponse, il reprit son chemin vers les vestiaires du stade.

			À peine étaient-ils entrés dans le bâtiment qu’une flaque d’eau usée provenant des sanitaires l’arrêta. Il regarda ses pieds, puis son assistant, d’un air sévère.

			– C’est la qua-qua-quatrième fois qu’on qu’on qu’on les ré-ré-pare, se justifia le jeune Billot.

			– Je me fous du nombre de fois, j’aimerais que ça fonctionne, l’engueula-t-il. C’est comme si le cuisinier vous disait à la cantine : c’est la quatrième fois que je brûle votre steak ! Vous vous en foutez, non ? Tout ce que vous voulez c’est le manger juste cuit, comme il faut.

			– Mê-meeee brûûûlé, je le mmmmangerais ! 

			Bonal entra dans le vestiaire du FC Sochaux.

			– Bonjour messieurs, lança-t-il, serrant les mains de Jalil et de trois ouvriers, Schorpp, Didier et Ortstein.

			– On attend qui ? demanda Lucas, l’ingénieur au service électrique qui se tenait adossé à un mur, ses manches de chemise remontées.

			– Vous verrez bien, ils vont arriver, lui répondit le directeur alors que l’horloge murale indiquait dix heures.

			La porte s’ouvrit et, à la surprise générale, le capitaine Mattler, celui-là même qui avait remporté la coupe de France, entra accompagné de l’agent anglais, qui vint se placer au centre. 

			– Billot, postez-vous dehors devant la porte ! ordonna Bonal à l’assistant qui referma derrière lui, l’air dépité. Messieurs, nous allons saboter nos machines, annonça Bonal sans transition, une fois seuls.

			Les ouvriers se regardèrent, sidérés.

			– Je vous présente César, continua le directeur de l’emboutissage. Il est Anglais. C’est notre contact avec les services secrets britanniques.

			– Vous savez que mon meilleur ami a perdu sa femme grâce à vos copains ? intervint Lucas, contenant mal sa colère.

			– César ? Néron aurait été plus approprié, vu l’état de la ville, ironisa Ortstein à son tour.

			– Je suis vraiment désolé, fit César. Vraiment. Je ne peux pas faire revenir la femme de votre ami. Ni reconstruire ce qui a été détruit. Mais chaque jour qui passe est un jour où Hitler avance ses pions. Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre plus longtemps. Il faut agir. Le bombardement de juillet n’a causé que très peu de pertes matérielles ici. Pour les convaincre, j’ai proposé à Londres de me laisser superviser les sabotages pour que l’action soit ciblée. « Keep the RAF away from Peugeot. » Les bombardements de l’usine sont suspendus jusqu’à nouvel ordre. Ils attendent un rapport précis. 

			Le silence s’était fait et chacun s’était redressé à mesure que l’Anglais parlait, prenant acte de l’importance du moment. 

			– J’ai besoin de vous, messieurs, reprit-il après un long silence. Si nous ne faisons rien, ils enverront à nouveau leurs avions. Monsieur Lucas, il me faut une blouse d’électricien et je vais avoir besoin de vous pour faire un repérage de l’usine. 

			Alors que l’ingénieur acquiesçait, Jalil eut une montée d’adrénaline. Hadi l’avait toujours éloigné de ses activités secrètes quand lui-même insistait pour y participer. Il avait été frustré d’être couvé par son oncle, et se réjouissait de pouvoir enfin entrer en action.

			– Seules les cibles choisies, pas d’initiative personnelle, continua Bonal. Il faut ralentir, mais ne pas tout stopper. J’insiste sur ce point. Les ordres du jour pour chaque sabotage seront communiqués dans ce vestiaire. Nous n’agirons que de jour et à partir de 17 h 30. Nous profiterons de la sortie des ouvriers pour passer inaperçus.

			– Et il n’y aura pas de blessés lorsque les charges exploseront, précisa César.

			– Il va falloir faire très attention, reprit le directeur de l’emboutissage. L’incident à Sainte-Suzanne va intensifier les rondes de nuit. Nous allons vous procurer de fausses moustaches et des brassards de gardiens. Nos cibles sont les douze transformateurs. Monsieur Rodolphe étant absent, monsieur Lucas, vous prendrez la tête de cette opération. Il faudra poser les charges simultanément. Pour constituer l’équipe, je veux douze personnes, pas de têtes brûlées. Voyez avec monsieur Schorpp. Après, vous me communiquerez les noms. Et surtout n’écrivez rien !

			– Londres va nous envoyer des explosifs dans quatre jours, compléta César. Il me faut quelqu’un…

			– Vous pouvez compter sur moi, coupa Mattler.

			– Capitaine, c’est un risque bien trop important, intervint Bonal.

			– C’est une décision irrévocable, monsieur le directeur. Il me faudra une voiture.

			– Très bien ! céda ce dernier. Dans ce cas, vous prendrez la mienne. Nous nous reverrons donc dimanche prochain, même heure. Capitaine, ils sont à vous.

			– Petite précision, reprit le capitaine. Il est bien clair qu’on met nos problèmes et nos petits différends à la porte du vestiaire. Rien ne doit interférer. Nous allons jouer contre les gars de la fonderie. On va la jouer serrée, cette partie, mais on va les battre. Vous vous souvenez du dernier match entre l’Angleterre et l’Allemagne ? Le jeu allemand : méthodique, discipliné, mais incapable d’élever sa production, de forcer l’allure au moment décisif. Et le jeu anglais, d’une mobilité extraordinaire, du rythme très élevé, des contacts rudes mais pas brutaux, de la récupération parfaite des joueurs et de son intensité jusqu’à la fin. Eh bien, nous allons les jouer à l’anglaise. Vous avez des maillots posés sur les bancs et deux minutes, pas une de plus, pour vous changer. S’il n’y a pas votre taille, rentrez le ventre. Je serai dans votre équipe, ne me décevez pas. 

			Bonal s’approcha de Schorpp qui mettait son maillot.

			– Jalil a bien été formé pour le pigeon voyageur ? chuchota-t-il.

			– Il est opérationnel, fit fièrement l’ouvrier. Il sait comment accéder au pigeonnier sur le toit du stade.

			– J’y suis allé encore hier matin, intervint Jalil, ne cachant plus son excitation.

			– Très bien. Vous comprenez que cette mission peut être dangereuse, Jalil, que le stade soit vide ou plein, il faut nourrir ces bestioles régulièrement. Et je compte sur vous, quand vous réceptionnerez le pigeon de Paris, pour ne pas le blesser en retirant le message. Nous n’en avons qu’un au départ de Paris, et un autre à Sochaux. Venez avec moi, termina Bonal.

			– Monsieur, je peuuuuux jouuuuuerrrr ? tenta encore Billot.

			– Une prochaine fois, mon vieux, fit Bonal. Ils ont besoin d’un arbitre, or j’ai toute confiance en vous sur le terrain. Et vous me sortez le premier qui me fait un trou.

			– Pour préparer vos muscles, vous allez commencer par me faire cinq tours de stade au pas de course, déclara alors le capitaine en enfilant son maillot sous le regard des ouvriers impressionnés par son gabarit. Voici vos postes. Vous, vous serez milieu gauche. Ça vous va ? demanda-t-il alors à Ortstein, blanc comme un linge, à la limite du malaise. Si vous ne vous en sentez pas capable, dites-le maintenant…

			– C’est vrai que t’as pas l’air frais, fit Didier à son pote.

			– On va jouer avec le capitaine de l’équipe de France et je suis placé devant lui, balbutia Ortstein. Je n’ai pas joué avec un ballon depuis…

			– Moi qui pensais que c’étaient les sabotages qui t’angoissaient ! rétorqua Didier dans un éclat de rire. Ne t’inquiète pas, il connaît ton niveau. Et si ça se trouve, il va être en défense centrale, comme en sélection nationale.

			*

			Dans le stade, les tribunes s’étaient remplies. Paul Maillebuau, l’homme de main du directeur régional de la Gestapo Willy Hülf, était venu recruter des informateurs. L’air impassible, il examinait avec attention les joueurs qui s’échauffaient sur la pelouse, quand il remarqua de l’autre côté du stade une personne qui montait tout en haut de la tribune. Il la vit ensuite disparaître derrière une porte puis, quelques instants plus tard, réapparaître sur le toit.

		


		
			Chapitre 23

			Paris

			Edmond avait donné rendez-vous à Constance dans un restaurant du boulevard Saint-Germain. Son mot qu’elle avait trouvé à l’école une semaine auparavant lui en avait donné la date, l’heure et l’adresse, suivis d’un « Viens, s’il te plaît », et signé Edmond. Elle avait longuement hésité, espérant même que son fiancé aurait un empêchement de dernière minute, mais s’était finalement décidée à y aller. Elle était fâchée contre lui mais n’éprouvait plus la profonde colère du jour de la conférence. Ce n’était pourtant pas si lointain mais tant de choses avaient bougé dans sa vie, repoussant cet incident à une éternité. Encore remuée par ce qui s’était passé avec Hadi, elle avait l’impression que tout lui échappait. Il lui fallait affronter la réalité. Reprendre sa vie en main. Pour cela, elle avait besoin de faire le point avec Edmond, de comprendre leurs sentiments l’un pour l’autre, avec sincérité, mais en entrant dans le restaurant, elle appréhenda ces retrouvailles.

			Elle était arrivée avec un peu d’avance. Installée à la table réservée, près de la baie vitrée, elle commanda un verre de vin, espérant atténuer sa nervosité. À proximité, un couple réglait l’addition. Ils se souriaient, semblaient heureux. Étaient-ils mari et femme, ou amants, et se rencontraient ici en secret ? ne put-elle s’empêcher de penser, un peu jalouse du bonheur qu’ils affichaient. Elle détourna le regard pour observer les passants qui se pressaient sous la pluie fine, quand elle l’aperçut, traversant le boulevard. Edmond était venu, il n’avait pas eu d’empêchement imprévu. Une autre gorgée de vin lui réchauffa le ventre, sans pour autant parvenir à la détendre. À cet instant, elle ne craignait qu’une seule chose : qu’il lise en elle comme dans un livre ouvert et la pousse dans ses retranchements. Et qu’elle n’ait d’autres choix que de lui avouer l’existence de son jardin secret et ses sentiments pour Hadi. La pluie s’intensifia alors qu’Edmond entrait. Il la chercha du regard, en se débarrassant rapidement de son pardessus.

			– Bonjour, lui fit-il dans un tendre sourire, avant de se pencher pour l’embrasser.

			– On va se faire remarquer, fit-elle, abrégeant le baiser.

			La fatigue se lisait sur le visage d’Edmond. Ses traits étaient creusés, ses pommettes saillantes, comme s’il avait maigri. Son nouveau poste lui prenait toutes ses journées et parfois même ses nuits.

			– Je n’aurais jamais dû t’inviter à cette conférence, commença-t-il, alors que Constance se cachait derrière son menu. Ce n’est pas ton domaine et je pense que tu t’es sentie…

			– Mal, le coupa-t-elle.

			Edmond posa sa main sur la sienne mais elle la retira, quittant la carte des yeux pour se perdre dans le ballet des gens à l’extérieur. Lui la fixait toujours. « Pense-t-elle à cet homme ? » se demandait-il. Il était venu ici avec la ferme intention de lui parler, de lui dire les choses telles qu’elles étaient vraiment, mais ne savait pas comment s’y prendre. Comment lui expliquer qu’il savait ce qu’il faisait ? Qu’il ne cherchait qu’à renforcer ses connaissances ? Qu’elle se trompait sur son compte ? Mais surtout, il avait envie de prononcer ce nom, Hadi, pour crever l’abcès. Y avait-il une histoire entre eux ? Qu’avaient-ils vécu ensemble ? Une simple danse ? Un baiser ? Plus ? Il n’osait l’imaginer. Ce type et elle, si belle, là, dans son pull blanc.

			– Comment vont tes parents ? lui demanda-t-elle enfin.

			– Bien, j’imagine, fit-il, laconique.

			– Et ton travail ?

			Il n’y arrivait pas, les banalités se succédaient et rien n’y faisait. Il avait commandé sans envie, et ne remarqua même pas l’assiette de rutabagas fumants qu’on posait devant lui. Lui, d’une confiance absolue d’ordinaire, doutait. D’elle et pour la première fois de lui-même. Tout semblait vaciller. Et s’il se trompait ? Il avait toujours reproché à son père de s’être montré distant et égoïste avec sa mère, sa sœur et lui. Mais n’était-il pas en train de marcher dans ses pas et de devenir ce qu’il redoutait le plus ? 

			– Étienne m’a dit que tu dansais très bien la valse, lui dit-il platement après un nouveau silence.

			– Ah bon ? bafouilla-t-elle, son visage soudain blême. Effectivement, je l’ai aperçu l’autre soir. J’imagine qu’il y était pour pêcher de futurs invités pour ses réunions.

			– Et toi ? insista-t-il. Que faisais-tu à cette soirée ?

			– J’accompagnais mon père. Pour le surveiller.

			– Et tu le surveillais en dansant ?

			– Ça se fait de danser dans ce genre de soirée, rétorqua-t-elle, énervée de se sentir prise au piège.

			La voyant détourner les yeux, Edmond sentit qu’il devait s’arrêter là. La situation était délicate et leur lien pouvait rompre à n’importe quel moment. Peut-être avait-elle revu l’homme de la mosquée à cette réception par hasard ? Et s’il y avait eu une histoire entre eux, peut-être appartenait-elle déjà au passé ?

			– Je tenais à m’excuser, Constance, reprit-il en douceur pour ne pas la brusquer. Je me suis mal comporté avec toi à la sortie de la conférence. Je n’aurais pas dû te laisser partir. J’ai été maladroit.

			Soudain, il sentit un goût de sang dans sa bouche. Lui, d’habitude maître de ses émotions, était tellement nerveux qu’il s’était mordu l’intérieur de la joue. Il saignait de ne pouvoir lui dire à quel point il haïssait cet inconnu qui avait posé ses mains sur elle. Il tenta un geste vers elle, sa main, timide, venant recouvrir la sienne. Cette fois, elle ne la retira pas, ramenant même ses yeux dans les siens. Son visage semblait apaisé. Dehors, la pluie s’était arrêtée.

			– Merci de me le dire, lui fit-elle.

			– Je suis sincère. Tu veux bien me pardonner ?

			Ce visage. Ces yeux et ce sourire. Cet homme qu’elle connaissait si bien depuis qu’ils étaient enfants était bien là devant elle. C’était lui qui faisait partie de sa vie et pas un autre. Telle était la réalité dont elle reprenait conscience à cet instant précis. Elle sentait la main d’Edmond serrer la sienne un peu plus fort mais toujours avec tendresse. Elle sentait sa chaleur. Sa peau. Tout lui revenait. « Il faut que je me raisonne », pensa-t-elle en répondant à son étreinte. Il fallait qu’elle revienne à sa vie d’avant. À ce chemin qu’était le sien depuis toujours, clair et bien tracé, avec les personnes qui faisaient elles aussi partie de son monde, rassurant, construit au fil des ans. Elle ne l’avait quitté que le temps d’une parenthèse. Voilà tout. Cela n’avait été qu’une digression nécessaire pour mieux comprendre l’importance de sa relation avec lui, se persuada-t-elle, alors qu’elle acceptait son tendre baiser. Ses activités, son travail et ces réunions qu’elle jalousait, mais aussi son nouveau poste à l’école qui l’accaparait, c’est tout cela qui les avait éloignés. C’était un fait. Et ils s’étaient l’un comme l’autre laissés aller, chacun de son côté, avec ses doutes et ses peurs. Et Hadi ? Il était apparu au bon moment, c’était tout, conclut-elle. Il avait profité de la situation et de sa faiblesse passagère. Une coïncidence. Rien de plus.

			Oui, elle devait reprendre leur histoire où elle l’avait laissée à peine quelques jours auparavant. Et oublier Hadi.

			*

			– Silence ! ordonna Constance, que le brouhaha des élèves avait sorti de ses pensées. Nous allons faire une dictée, ouvrez vos cahiers.

			– Madame ? fit un élève en levant la main.

			– Je vous écoute, monsieur Priest.

			– Mon père vient de partir ce matin pour travailler en Allemagne, c’est loin, madame ?

			– Je… hésita-t-elle, ne sachant pas comment rassurer ce petit garçon. Bon, se reprit-elle. Nous ferons la dictée plus tard. Nous allons faire un peu de géographie. Et ainsi, monsieur Priest aura sa réponse. Sortez vos livres.

			Certains jetèrent un regard noir au petit Priest, tandis que d’autres soufflaient, désabusés ou ennuyés d’avance.

			– Accorsi, vous viendrez nous dessiner la carte de France au tableau.

			– Simon, t’es bon en géo ? murmura Chapotot à son voisin, inquiet.

			– Oui, mon père m’a offert une mappemonde.

			– La chance !

			– Oui, mais ça sert à rien. Je sais pas où il est, mon père…

			– Et ta mère ? lui fit Chapotot, l’air désolé.

			– C’est mémé qui s’occupe de moi, confia-t-il. Mais elle cuisine mieux que maman qui faisait tout brûler !

			– Ah bah, tu as gagné au change, alors ! tenta son copain. Moi, ma mère, c’est une catastrophe en cuisine. Je suis allé une fois manger chez Macaroni, je te raconte pas, son père avait sorti un jambon !

			– Un jambon ? répéta Simon, les yeux grands ouverts.

			– Hé ! « Mappemonde », concentre-toi ! Reste avec moi ! se moqua gentiment le petit Chapotot.

			– Très bien ! intervint Constance, ramenant les deux enfants au cours de géographie qui commençait. Monsieur Accorsi, apparemment, la Bretagne a été offerte aux Anglais ! Et vous devez avoir les pieds dans l’eau, fit-elle à l’élève qui terminait à la craie les contours d’une France méconnaissable. Le garçon regarda naïvement ses pieds, ne comprenant pas très bien la remarque de sa maîtresse, ce qui provoqua le rire de toute la classe.

			– Ça suffit ! tempéra Constance. Je remettrai un bon point à chaque pays trouvé, continua-t-elle en dessinant rapidement une carte plus fidèle à la réalité. Celui qui en aura le plus gagnera un avantage pour sa dictée. Maca… Accorsi, se reprit-elle. Puisque vous êtes là. Où se trouve l’Allemagne?

			*

			Un peu plus tard dans la cour de l’école, une partie de balle aux prisonniers avait commencé.

			Un petit groupe d’élèves s’était réuni à l’écart. Après s’être assuré que personne ne faisait attention à eux, Chapotot sortit discrètement de sa poche de nouvelles épinglettes. Posté devant la fenêtre du directeur, Macaroni devait les alerter en chantant s’il y avait le moindre danger.

			– Voilà, leur confia Chapotot. Je les ai refaites. Bon, je me suis débrouillé comme j’ai pu. Attention, on ne les met que sous notre blouse, hein, les gars ? On ne doit pas nous voir avec. On sera les seuls à connaître ce secret. « Le secret du temple secret », improvisa-t-il, très inspiré.

			Après que chacun cracha par terre en guise de serment, il les distribua à ses amis. Au comble du bonheur, Simon reçut une traînée d’étoiles filantes qu’il accrocha à l’intérieur de sa blouse, comme convenu.

			– « Meunier, tu dors… ton moulin, ton moulin… » entonna soudain Macaroni.

			Les épinglettes immédiatement planquées, le petit groupe se dispersa, certains se dirigeant vers les latrines simulant une envie inopinée, d’autres rejoignant leurs camarades qui jouaient.

		


		
			Chapitre 24

			Dans la clairière, la voiture, tous feux éteints, se devinait dans la clarté de la pleine lune. Au volant, le capitaine Mattler scrutait le ciel, tandis que César roulait une cigarette. Le capitaine ouvrit sa vitre à l’affût d’un éventuel bruit de moteur, mais rien. Il dénoua le foulard à son cou et le laissa flotter au vent. 

			– On a de la traverse ce soir, constata-t-il.

			– C’est quoi ?

			– Un vent d’ouest.

			– Ils ont l’habitude, lui répondit l’Anglais, avant de coller le papier avec sa langue.

			– Et sinon, tu fais quoi dans la vraie vie ?

			– Professeur, répondit-il, un peu surpris par la question. Et je compte bien reprendre mes cours où je les ai laissés. Après. Et toi, capitaine ? Tu as toujours voulu être footballeur ? 

			– J’aimais beaucoup un autre sport, le vélo. Adolescent, j’étais bon. Très bon même. Mon frère en faisait aussi. On se partageait la même bicyclette. Un soir, il est sorti améliorer son chrono, il n’est jamais rentré. Je n’ai jamais pu remonter sur un vélo depuis. J’avais seize ans. C’est comme ça que j’ai commencé à…

			– Voilà mes amis, l’interrompit César en entendant un vrombissement quelque part au-dessus de leur tête. Un biplan Havilland. C’est eux ! Ils ont parachuté notre caisse d’explosifs. Je la vois ! confirma-t-il après avoir sorti la tête par la fenêtre pour mieux scruter le ciel. Vite, suivons-la, elle va atterrir par là-bas, ordonna-t-il le doigt tendu droit devant. 

			Mattler démarra et quitta la clairière, rejoignant à vive allure une route qui fendait un champ de maïs. Malgré les secousses, l’Anglais avait gardé sa tête à l’extérieur du véhicule pour mieux suivre la trajectoire de la tache grise. 

			– Stop ! hurla-t-il quelques instants plus tard. 

			Les deux hommes se hissaient sur les marchepieds, passant leur tête au-dessus des épis quand une lumière apparut dans leur dos à une centaine de mètres. 

			– Une voiture ! cria Mattler.

			– Elle sera là dans trois minutes ! tâcha de le rassurer l’espion anglais.

			– Non, on n’a pas le temps, il faut partir ! rétorqua le capitaine.

			– Attends-moi là ! Sois prêt à démarrer ! Je reviens ! lança l’Anglais en disparaissant derrière les céréales.

			Le capitaine se rassit, nerveux, les mains agrippées au volant, il ne lâchait pas du regard le rétroviseur dans lequel la lumière se rapprochait brillant par intermittence. Il passa sa tête pour appeler son partenaire. 

			– Ils arrivent ! cria-t-il encore dans le vide, espérant être entendu.

			Mais aucune réponse de l’Anglais. Son ventre se contractait, alors qu’il maintenait son pied sur l’accélérateur et le moteur au ralenti, prêt à décamper. Il se rappela les fondamentaux qu’il inculquait à ses joueurs lorsque l’équipe était dans une mauvaise passe. Quand il fallait tout donner. Que chaque minute comptait, surtout les dernières. Ne jamais rien lâcher, et garder en tête le but, quelle que soit la situation. Il entendait le véhicule approcher. Dans le rétroviseur, les phares de plus en plus gros tressautaient sur le terrain accidenté. Réalisant qu’il ne respirait plus, il prit une profonde inspiration, et entrouvra sa portière pour en bondir et se battre si nécessaire, quand l’Anglais déboucha enfin du mur d’épis de maïs avec dans ses bras une caisse qu’il jeta dans le coffre. La voiture derrière eux n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres.

			– Fonce ! ordonna l’Anglais, regagnant sa place à bout de souffle. Fonce ! 

			Mattler referma sa portière d’un claquement sec et appuya à fond sur l’accélérateur. Le moteur hurla et des gerbes de maïs giclèrent de dessous les roues. La voiture traversa le champ à toute allure. César se penchait par la fenêtre pour observer les poursuivants qui se rapprochaient encore. Des coups de feu retentirent. Les deux hommes s’enfoncèrent un peu plus dans leur siège.

			– Éteins les phares ! ordonna César alors qu’ils roulaient à toute allure vers une rivière.

			– Accroche-toi, on va tourner ! cria Mattler qui, plongé dans l’action, avait repris du poil de la bête. 

			Malgré l’obscurité, il donna brusquement un coup de volant à gauche, évitant ainsi de tomber dans l’eau, et accéléra de nouveau, continuant sa course le long de la rive.

			– Ne t’inquiète pas, rassura-t-il l’Anglais. Je sais ce que je fais. Je me suis amusé à ça mille fois avec la voiture d’un copain. 

			Ils roulaient sans ralentir sur les pierres et les nids-de-poule, César se cramponnant à la poignée, incapable de cacher son inquiétude face à la conduite de son partenaire.

			– Nous y voilà ! prévint Mattler, alors que la voiture bondissait sur un gros dos d’âne, projetant l’Anglais hors de son siège une fraction de seconde. 

			À pleine vitesse, le capitaine opéra un virage serré à droite pour passer sur un pont en bois à peine visible. La voiture frôla la rambarde mais passa sur l’autre rive. Juste derrière, les poursuivants qui les avaient presque rattrapés voulurent emprunter le pont à leur tour mais le ratèrent et leur véhicule disparut dans un fracas énorme.

			*

			Le flot des ouvriers sortait de l’usine et le parking à vélo se vidait progressivement. La veille, Lucas avait bien rappelé les consignes et les fonctions de chacun. Les douze hommes missionnés se fondirent dans la foule pour entrer dans les ateliers. À la fonderie, Schorpp, déguisé en gardien avec le brassard à son bras, était nerveux. Encore une petite dizaine de mètres et il pourrait poser le pain de plastic sur le transformateur et repartir en sens inverse. 

			– Halt ! hurla quelqu’un dans son dos.

			Il s’arrêta net et n’osa pas se retourner, en entendant les pas de l’Allemand se rapprocher. Que faire ? Il se souvint alors du brassard qu’il portait et qui devait suffire à justifier sa présence ici. Il transpirait, le tissu de sa blouse lui collait au dos. Quand il décida de se retourner, son ventre se serra d’un coup. La sentinelle venait vers lui son arme dans une main, brandissant un paquet de l’autre. Schorpp n’en revenait pas. Il allait être fusillé pour avoir bêtement fait tomber son pain de plastic de sa poche.

			– Mon sandwich ! s’exclama-t-il en prenant un air soulagé.

			– Sandwich ? répéta le soldat en examinant le paquet.

			– Oui, je l’ai fait tomber ! se justifia encore le Français, alors qu’une grosse goutte de sueur perlait à sa tempe.

			– Dommage de perdre sandwich, rétorqua l’Allemand sur le ton de la plaisanterie en le lui rendant. Sinon, moi le manger !

			Le soldat salua avant de tourner les talons et repartir, alors que la goutte finissait de rouler sur la joue de Schorpp. Il reprit sa respiration et regarda sa montre. Il avait du retard. Arrivé au transformateur, il jeta une dernière fois un coup d’œil autour de lui, puis s’agenouilla. Il déballa la charge et la posa, avant de rejoindre les autres, trop heureux d’avoir réussi sa première mission.

			*

			– Vingt-deux ! hurla Meurer en français. Par chance, tous posés à l’envers.  

			Deux jours plus tard, les directeurs des ateliers avaient été convoqués dès leur arrivée à l’usine dans le bureau du directeur allemand. Le traducteur Henry avait également été rapidement prévenu de cette réunion improvisée. Meurer, contrarié, brandissait un pain de plastic aboyant sur le jeune Henry pour qu’il fasse part de ses propos à ses collègues. Il avait l’habitude des colères de cet Allemand.

			– Comme des débutants ! traduisit Henry. Mais des débutants bien organisés, poursuivit-il. J’imagine que vous ne savez pas de qui il peut s’agir ? 

			Les directeurs restèrent interdits. Meurer les regarda, l’un après l’autre, essayant de deviner un quelconque signe qui aurait pu les trahir.

			– Évidemment, fit-il, résolu. 

			– Mais permettez-moi de vous mettre en garde, restitua Henry. Pour éviter des arrestations arbitraires, nous souhaitons de votre part une implication totale dans la surveillance. Nous attendons de vous que vous nous rapportiez tous les faits qui vous paraîtraient suspects. Afin de trouver les coupables.

			– Je suis ingénieur, pas policier, fit monsieur Chrono. Cela ne me regarde pas, pas plus que mes collaborateurs. Maintenant, monsieur Meurer, avec tout le respect que je vous dois, nous avons du travail.

			Et sans attendre la fin de la traduction d’Henry, il indiqua la porte à ses collègues.

			Le directeur allemand était resté coi. Il connaissait le mauvais caractère des Français, mais ne s’était pas attendu à un tel affront. À peine étaient-ils sortis qu’il balança de rage un pain de plastic par terre sous le regard épouvanté d’Henry qui, instinctivement, se boucha les oreilles.

			*

			Bonal et monsieur Chrono restèrent silencieux en redescendant dans l’atelier, mais le regard de connivence qu’ils échangèrent au moment de se séparer en disait long sur le sérieux de l’affaire. Le directeur de l’emboutissage était préoccupé. L’attentat était un échec, et son équipe aurait désormais probablement encore moins de liberté de mouvement. Il savait que, dès le lendemain, un renfort de feldgendarmes débarquerait dans l’usine. Mais impossible de baisser les bras, l’enjeu était trop important. La vie de milliers de personnes en dépendait. Les Anglais attendaient des résultats et n’hésiteraient pas à bombarder à nouveau, s’il tardait à en fournir. Il était toujours plongé dans ses pensées quand il aperçut Hug, l’un de ses ouvriers, les mains en l’air face à deux policiers pointant leur arme sur lui.

			– Que se passe-t-il ? demanda Bonal en allemand, en accélérant le pas vers eux.

			– Monsieur, j’espère que je n’aurai pas de pénalité de retard, feint de plaisanter l’ouvrier. C’est à cause de ces gentlemen. Les cartes d’identité sont maintenant exigées entre les vestiaires et les ateliers, vous vous rendez compte ? Je ne vais quand même pas coudre la mienne sur mon bleu de travail ? Vous n’avez qu’à leur traduire ce que je viens de dire.

			– Bon. Leurs cartes d’identité sont dans leurs casiers, traduisit poliment le directeur français aux soldats. Mais je vous rappelle que vous pouvez les contrôler à l’entrée et à la sortie, insista Bonal en allemand, sans se démonter. Mais pas pendant les heures de travail. Qui vous a donné cet ordre ?

			Alors que le soldat se taisait, une rumeur leur provint de l’extérieur.

			– La police allemande, la police allemande ! hurlait-on.

			Bonal se précipita dehors et aperçut avec effroi Delattre et Marty, deux de ses confrères, menottés, montant à l’arrière d’une camionnette du Rüstungskommando.

			– Mais qu’est-ce que vous faites ? tenta-t-il de s’interposer. Pourquoi les arrêtez-vous ? Nous avons besoin d’eux…

			Avant même de terminer sa phrase, il aperçut monsieur Chrono, lui aussi poings liés, qu’un officier allemand à l’allure imposante conduisait à la même camionnette.

			– Qui est-ce ? demanda Bonal à un ouvrier, indiquant le geôlier de Chrono.

			– C’est le Kommandant Willy Hülf, lui répondit gravement ce dernier, la Gestapo, monsieur Bonal.

			– Veuillez retourner à vos postes, hurla Meurer qui sortait du bâtiment. Vous avez assez perdu de temps aujourd’hui !

			Bonal se pressa aussitôt vers son homologue allemand.

			– Parce que mon directeur ne vous aide pas pleinement dans votre recherche des terroristes, vous le faites arrêter ! l’accusa Bonal ouvertement.

			– L’ordre ne vient pas de moi, monsieur Bonal. On m’a averti à l’instant, lui expliqua-t-il en lui tendant une lettre que le Français prit aussitôt pour la lire, ne cachant plus sa nervosité. Monsieur Chrono étant le directeur technique de vos usines, il est le responsable et garant de l’ordre. Il sera interrogé sur la tentative de sabotage de l’autre nuit.

			– Et Delattre et Marty ? marmonna Bonal, qui essayait de comprendre le courrier.

			– Pour les deux autres, il y a une enquête sur l’incendie du dépôt de pneus. Et comme monsieur Delattre gérait ce stockage…

			– Plusieurs canons antichars ont sauté avant-hier devant un café de Sainte-Suzanne, le coupa-t-il. Vous voulez peut-être aussi m’arrêter parce que je dirige l’emboutissage ?

			– Je vous avais prévenu, monsieur le directeur, rétorqua calmement Meurer. Berlin renforce la surveillance. En attendant, le projet 1114 reste prioritaire. Tout le monde au travail ! ordonna-t-il en retournant dans son bureau.

			Son jeune assistant était venu le rejoindre, paniqué.

			– Ça va aller, Billot, le rassura aussitôt Bonal. C’est juste de l’intimidation. Ils ne vont rien leur faire, ne vous inquiétez pas. Ils veulent seulement briser toute velléité de révolte chez les ouvriers, conclut-t-il alors que le convoi quittait l’usine, emmenant les prisonniers vers une destination inconnue.

			*

			Bonal ne s’était pas trompé. Deux jours plus tard, monsieur Chrono réapparaissait dans l’une des tribunes, sous les applaudissements nourris du stade bourré à craquer. Discret mais visiblement heureux, le directeur remercia la foule d’un geste de la main avant de prendre sa place.

			– Delattre et monsieur Marty ont été libérés eux aussi hier, confia Schorpp à son équipe de saboteurs malchanceux assis sur la même rangée. Ils ont été interrogés, mais ils en sont sortis indemnes.

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda Ortstein, attrapant un des tracts qui passaient de main en main dans les tribunes. « Une récompense de cent francs pour toute information permettant d’arrêter les saboteurs de nos outils de travail », lut-il à haute voix pour ses camarades.

			– Qui distribue ça ? fulmina Schorpp, arrachant le papier de colère.

			– C’est lui, là-bas, répondit Hug, assis une rangée devant, en indiquant du menton, un groupe d’hommes en face. Dans la tribune devant, la septième rangée, le gras du bide qui va exploser sa chemise à carreaux, avec les jumelles. C’est Paul Maillebuau, le gros Paul, promu lieutenant SS, ancien inspecteur de police arrêté pour trafic d’or, tu vois le genre. Il a du poids, paraît-il, à la rue Lauriston. Il est arrivé il y a quelques jours, rien que pour nous et avec ces histoires de sabotages. Il a du boulot… S’il voit un ingénieur électrique parler à l’embout, il trouve ça suspect. Claude Bijou, un qui bosse à la carrosserie, ne le lâche pas d’une semelle, faut s’en méfier aussi. C’est pas une balance mais il est là pour renseigner et lui faire la visite guidée. On lui a promis de faire revenir son frère d’Allemagne à la fin du mois en échange de ce petit service.

			– Gaffe les gars, je crois qu’il nous mate ! lança Schorpp, alors qu’il remarquait le siège vide à ses côtés. Merde ! Il est où Jalil ?

			De l’autre côté du stade, le gros Paul scrutait la tribune d’en face à l’aide de ses jumelles. Quand son attention fut attirée par autre chose, plus haut. Une silhouette grimpait un petit escalier, pour disparaître par une petite porte.

			– Allez voir ce qui se passe là-haut, fit le gros Paul en désignant le toit à ses deux hommes.

			*

			À peine cinq minutes avaient suffi aux deux policiers allemands pour arriver devant la porte qui menait au toit. Quand ils s’approchèrent sans bruit pour le surprendre, Jalil tenait encore un pigeon avec une bague rouge à la patte. Il eut tout juste le temps de le libérer avant d’être saisi et menotté. Quelques minutes plus tard, l’inspecteur de la Gestapo descendait de la tribune et traversait le terrain avec son prisonnier devant un public muet de stupeur.

		


		
			Chapitre 25

			Paris

			Ce lundi matin-là, comme chaque matin, Hadi prit le petit sac en papier sur la table, plaça le tabouret sous la lucarne et monta dessus. La fenêtre basculait juste assez pour qu’il y passe sa tête et le haut de son buste, et se tourne vers une petite cage posée là sur le zinc de la toiture. D’une contorsion dont il avait l’habitude depuis des années, il arriva à faire jouer le clapet de l’ouverture et glissa quelques graines au pigeon qui se trouvait à l’intérieur. Mais son attention fut attirée par un autre roucoulement. Un peu plus haut, dans une autre cage, ouverte, il aperçut un deuxième volatile. 

			– Tiens ! T’es rentré, toi ? s’étonna-t-il. 

			À la suite d’un nouvel exercice d’équilibriste, il atteignit le pigeon qui se laissa prendre, et s’empressa de retirer délicatement la bague qu’il portait à sa patte. Mais à sa grande surprise, il ne trouva rien, aucun message.

			– Il semblerait que tu aies fait un voyage à vide, s’étonna-t-il. 

			Il remisa l’oiseau dans son abri et, perplexe, referma le clapet.

			*

			La Garenne-Colombes

			Hadi grimpa à l’étage et entra dans le bureau de son directeur sans frapper. Maurice Bochetron tirait nerveusement sur sa cigarette sans discontinuer. 

			– Vous vouliez me parler ?

			– Asseyez-vous, Hadi, lui fit-il le ton grave.

			– Qu’est-ce qu’il y a ? Un problème avec l’équipe à Sochaux ?

			– Jalil a été arrêté hier au stade. 

			– Jalil ?... répéta Hadi, ahuri. Mais pourquoi ?

			– J’en sais pas plus.

			– Où est-il ? demanda-t-il encore après avoir encaissé le coup, contenant le vertige qui l’étourdissait.

			– La Gestapo. Je suis désolé.

			– Transférez-moi à l’usine de Sochaux.

			– Et vous comptez y faire quoi, le délivrer ? le tança son directeur. Aller rendre visite à votre neveu en cellule ? Hadi, on ne rentre pas dans ce lieu comme dans un moulin !

			– Je pars demain, que vous m’aidiez ou pas, insista le chef d’atelier. Je vous demande seulement de me procurer un laissez-passer.

			Bochetron inquiet recula dans son siège et, après quelques secondes, souffla bruyamment et prit son stylo-plume.

			*

			Gare de Lyon. Une foule se pressait dans un brouhaha permanent. Hadi avait eu beaucoup de chance. Après avoir passé la journée entière à faire une interminable queue devant le guichet, il avait fini par obtenir un billet pour le train de vingt-deux heures. Sur le panneau d’affichage, la voie pour le train de Montbéliard était annoncée. Il se dirigea vers le quai. À sa tête, il vit un militaire allemand installé derrière une petite table avec un peu en retrait deux soldats et leurs chiens. Hadi jetait de temps en temps un coup d’œil dans leur direction, entre les passagers qui s’avançaient. Quelques minutes plus tôt, il était allé un peu plus loin sur les rails remettre son pigeon à un employé de la SNCF. « Ils ont une cachette impeccable » lui avait confirmé ce dernier refusant la liasse de billets que Hadi avait sortie de son portefeuille.

			Il ne restait qu’un couple devant Hadi. Et l’Allemand qui contrôlait leurs papiers, le remarquant derrière, lui jetait des coups d’œil inquisiteur. Ce fut enfin son tour.

			– Papiere, lui dit le soldat. Votre destination ? 

			– Montbéliard.

			– Pour quel motif ?

			– Je vais travailler à la fonderie chez Peugeot.

			L’Allemand ne le quittait toujours pas des yeux, il regarda longuement la fine cicatrice sur la joue du Kabyle puis, après des secondes interminables, frappa d’un coup sec le laissez-passer. Hadi venait à peine de retrouver sa respiration et montait sur le marchepied du train quand il entendit des cris et des aboiements provenant des voies. Il se pencha en arrière et vit un jeune homme courir avec, à ses trousses, deux chiens et un petit groupe de soldats allemands. 

			– Pauvre petit gars, soupira un voyageur qui patientait derrière Hadi pour monter.

			Les wagons étaient déjà tous complets, et Hadi eut du mal à se frayer un chemin dans les couloirs pour rejoindre sa place. Il posa son sac et, quand le train démarra, ressentit un immense soulagement. Il regardait par la fenêtre la gare s’éloigner lorsqu’il aperçut, au milieu des voies, un attroupement de soldats allemands autour du corps visiblement inerte du jeune garçon.

			Assis face à Hadi, un homme partagea avec lui, d’un simple regard, l’horreur que lui inspirait cette scène. Son fils à côté de lui jouait avec un soldat de plomb. Au bout d’une heure, le petit garçon bercé par le roulis s’assoupit sur les genoux de son père qui le recouvrit de son manteau.

			Hadi n’avait quasiment pas dormi. Le soleil se levait et, depuis plusieurs minutes déjà, il fumait dans le couloir encore vide du wagon secoué par le mouvement du train. L’angoisse ne le lâchait pas. Son neveu était dans les mains de la Gestapo probablement en train d’être brutalisé ou torturé. Il ne savait pas encore comment il s’y prendrait, mais il ferait tout pour sortir de là celui qu’il aimait comme un fils. Depuis le début de la guerre, il avait réussi à l’en protéger. Mais il avait suffi d’une fois, d’une seule séparation pour que les choses se compliquent.

			Les visages froissés du matin erraient maintenant entre les compartiments. Une femme était venue lui demander du feu. Elle lui avait parlé. Plongé dans ses pensées, le regard sur le paysage qui défilait, il ne l’avait pas écouté. De ses yeux cernés, il voyait la nature se réveiller et revit Constance dans la lueur du matin. Ses sentiments pour elle lui revenaient, et il était loin de se sentir apaisé. Il avait été blessé plus qu’il ne se l’avouait de la voir quitter le patio aussi soudainement. Il réalisa brusquement qu’il aurait aimé qu’elle soit ici à ses côtés, ici et maintenant, alors que les premières maisons défilaient derrière la vitre salie, annonçant l’arrivée prochaine à Sochaux. Il se dirigea vers le petit compartiment réservé au contrôleur dont la porte était ouverte, comme le lui avait précisé l’employé à Paris. « Vous n’aurez qu’à ouvrir le placard par vous même pour récupérer votre colis », avait-il précisé.

			Le train n’était pas encore entré en gare que Hadi se tenait debout devant la portière, son baluchon sur l’épaule et à la main son petit sac d’où sortait un roucoulement. Quatre ans déjà qu’il n’était pas revenu dans la région. Le convoi s’arrêta, crachant un dernier nuage de vapeur. À peine avait-il sauté sur le quai qu’il reconnut dans la brume son ancien directeur qui l’attendait. La dernière fois qu’il l’avait vu, c’était ici même, le jour de son départ pour Paris.

			– Bonjour, monsieur Bonal, fit-il, heureux malgré les circonstances de retrouver celui qui l’avait formé.

			– Hadi, lui sourit l’autre en retour.

			Les deux hommes se saluèrent chaleureusement. Un roucoulement parvint aux oreilles de Bonal.

			– Je vous l’ai ramené, il pourra nous être encore utile.

			Hadi remarqua alors une crispation dans le sourire de son ancien patron. 

			– C’est gentil d’être venu me chercher.

			– Je vais te déposer à ta chambre, lui proposa Bonal, le sourire toujours contraint. Puis je te ferai visiter l’atelier. Ça a beaucoup changé depuis ton départ, tu sais. Même le stade s’est modernisé, poursuivit-il, évitant son regard. Une tribune a été ajoutée, les vestiaires ont été…

			Hadi lui attrapa le bras pour se planter devant lui. 

			– Monsieur Bonal… lui dit-il dans un souffle, pressentant le pire.

			– Il est mort cette nuit, lui avoua ce dernier, la gorge serrée, après un silence bref, interminable pour Hadi. 

			Incapable de bouger, la tête lourde de douleur, Hadi ne put contenir ses larmes.

			*

			Le lendemain matin, Hadi était monté en haut des tribunes pour accéder au toit. Il s’y tenait depuis plusieurs minutes quand, prévenu par Billot de sa présence, son ancien directeur l’y avait rejoint.

			– Bon, faites-moi un point sur la situation, fit froidement Hadi. Vous en êtes où de la commande de Porsche ?

			Il avait tenu à se rendre directement au stade pour voir de ses yeux l’endroit où Jalil avait été arrêté. Après être redescendus du toit, ils firent le tour du stade. Bonal et lui avaient décidé de faire un point, avant de se rendre à l’usine, loin de toute oreille indiscrète. Hadi avait contenu son émotion. De la tristesse la plus profonde, il était passé à la colère la plus amère, celle de la vengeance.

			– On a manqué le premier sabotage, avoua Bonal, dépité.

			– Qu’est-ce qui s’est passé ? s’étonna Hadi.

			– Les pains ont été montés à l’envers…

			– Ils n’avaient jamais fait ça, j’imagine.

			– Non, plus le manque de temps, d’entraînement…

			– Je reste.

			– Tu restes ? Mais comment ça ? lui demanda le directeur, qui commençait à entrevoir les motivations du Kabyle.

			– Je veux vous aider, monsieur Bonal. Je connais les lieux, et surtout je sais manier ce genre de matériel.

			Tout en regardant l’équipe d’ouvriers quitter le terrain pour rentrer au vestiaire, Bonal fit signe à Hadi de le suivre.

			À l’intérieur, Hadi reconnut certains de ceux avec qui il avait travaillé avant la guerre. Ortstein s’avança le premier vers son ancien collègue pour lui serrer la main d’une poignée ferme et chaleureuse.

			– Hadi ! s’exclama-t-il.

			– Salut, Ortstein.

			– Avec les gars, on est… s’interrompit ce dernier la gorge nouée par l’émotion.

			– Je suis sincèrement désolé pour votre neveu, fit le capitaine, après lui avoir serré la main à son tour.

			– Merci les gars, balbutia Hadi, ému. Ça me touche. Monsieur Bonal m’a tout raconté. On ne peut plus se permettre la moindre erreur.

			– On ? s’étonna Lucas, sur la réserve jusque-là.

			– Nous avons besoin d’un homme comme lui pour nos opérations, intervint Bonal. Les Allemands ont renforcé la surveillance. Et monsieur Rodolphe a dû partir.

			– Il est parti où ? s’étonna Mattler, surpris par cette information.

			– Il était en danger. Et nous aussi par conséquent, lui répondit le directeur, se gardant de donner plus de précisions. Si nous n’agissons pas, chaque jour qui passe nous rapproche d’une éventuelle nouvelle frappe des Anglais. À Paris, Hadi a organisé plusieurs sabotages tous réussis. Il a mon entière confiance. Ceux qui le connaissent savent qu’ils peuvent s’en remettre à lui. En attendant, il bossera à l’emboutissage. Maintenant, je dois vous parler de la prochaine action.

			Tous opinèrent de la tête et se tournèrent vers le tableau noir, acceptant sans sourciller que Hadi endosse ce nouveau rôle. Quant à lui, touché par la confiance que venait de lui témoigner son ancien directeur, il écouta attentivement.

			– Voilà ce qui a été décidé avec César, continua Bonal. Demain soir, vous irez faire sauter les compresseurs et les turbocompresseurs qui alimentent en air comprimé tous les marteaux-pilons, ainsi que les presses de la forge et de l’emboutissage. 

			Ils se regardèrent les uns les autres, ne cachant pas leur surprise face à l’envergure de l’opération. 

			– Ça va faire un sacré raffut ! intervint Schorpp. Et surtout provoquer beaucoup de dégâts…

			– C’est le but, confirma Bonal. Ce n’est pas tout. Au même moment, on minera le refroidisseur primaire de la centrale à gaz, ce qui aura pour effet de bloquer aussi la fabrication des pièces à noyaux jusqu’à la fin de l’année. Hadi vous montrera où placer les charges. Les actions doivent absolument être coordonnées !

			Puis, s’adressant à Hadi, il ajouta :

			– Dès le lendemain matin, tu feras un rapport précis des dégâts au capitaine, qui le transmettra à César. Nous avons très peu de temps. Voyons l’organisation, et d’abord, vos tenues. 

			– J’apporterai les blouses et les brassards de gardien, précisa Schorpp.

			– Non, rétorqua Bonal. Ils ont augmenté le nombre de surveillants, cette fois nous serions vulnérables dans cette tenue. Vous allez vous faire passer pour du personnel de nettoyage. Mais tout accessoire pour changer d’apparence est bienvenu, et je sais que vous en avez en stock. Il va falloir faire preuve de beaucoup d’imagination pour ne pas se faire repérer.

			*

			Le jour J, à proximité de l’usine, alors que la plupart des ouvriers rentraient chez eux après leur journée de travail, deux vélos roulant en sens inverse entrèrent dans le bâtiment au même moment, manquant de peu de se télescoper. 

			– Pardon, je ne vous avais pas vu, fit l’un des cyclistes, qui portait une fine moustache.

			Le deuxième, un barbu, répondit d’un geste de la main, et se remit en selle avant de se retourner, interloqué.

			– Ortstein ?... C’est vous ? murmura-t-il.

			– Monsieur Lucas ? répondit ce dernier.

			– La moustache vous va bien !

			– Je ne vous avais pas reconnu avec votre barbe ! 

			Les deux hommes retinrent un fou rire, quand bientôt Schorpp les rejoignit, accompagné de Didier et de Vanderstrateen, un autre ouvrier.

			– Mais qu’est-ce que vous avez à pouffer comme ça ? les reprit-il.

			Hadi, visage grimé, venait de les rejoindre abrégeant leur discussion.

			– On s’en tient au plan, rien qu’au plan, précisa-t-il après leur avoir distribué le matériel. Que tout le monde coordonne sa montre. À mon top, il sera douze. Top ! Nous avons quarante minutes à partir de maintenant. Pas une de plus ! Didier, Vanderstrateen, faites attention, j’ai entendu des chiens aboyer du côté de la centrale à gaz.

			Au loin, les derniers ouvriers sortaient encore de l’usine et le parking de la forge se vidait peu à peu sous le regard de deux sentinelles allemandes.

			– Merde, ils étaient supposés bouger, ces deux-là, s’inquiéta Hadi en les observant. Bon tant pis, on n’a pas le temps de les contourner, on y va. 

			Le petit groupe équipé d’un seau pour les uns, d’un balai pour les autres, se dirigea vers le parking. Ortstein montrait de forts signes de nervosité. 

			– Mets-toi derrière moi, lui chuchota Lucas.

			– Papiere ! ordonna avec autorité l’un des Allemands.

			Hadi s’avança pour présenter à l’une des sentinelles sa fausse carte de personnel de nettoyage, tandis que le deuxième ne quittait pas des yeux le petit groupe. Ortstein, tête baissée, regardait ses chaussures derrière son ami qui le masquait volontairement. 

			– Beaucoup pour nettoyage, fit le soldat tout à la lecture du document.

			– C’est très sale, répondit Hadi tout sourire. Comme les Français ! se moqua-t-il.

			– Allez ! le coupa le soldat, lui faisant de la tête signe de circuler.

			Sans demander son reste, la petite troupe s’avança vers l’atelier de forge et se hâta vers les machines visées par le plan de sabotage. Les hommes se dispersèrent, chacun se dirigeant vers celle dont il devait s’occuper, tandis que Hadi au milieu du hall faisait semblant de nettoyer, tout en gardant un œil sur l’entrée. Après deux minutes à peine, tous les pains de plastic étaient fixés. Le Kabyle fit une rapide inspection générale pour vérifier que cette fois les charges étaient bien posées, et les systèmes explosifs parés. Puis il vérifia l’heure à sa montre, espérant que Didier et Vanderstrateen avaient placé correctement le détonateur sur le refroidisseur primaire de la centrale à gaz et le déclencheraient dans les temps. 

			– Bien ! On va sortir par la porte de déchargement, annonça Hadi. Au cas où les Allemands seraient encore devant l’entrée principale.

			– Et si on recroise les mêmes, on leur dit quoi ? s’inquiéta Ortstein. Maintenant qu’on s’est gentiment présentés à eux une première fois.

			– Qu’on s’est trompés et qu’on devait nettoyer l’emboutissage.

			– Et tu penses vraiment qu’ils vont nous croire.

			– Tu préfères dormir ici ?

			Comme en procession, ils se suivirent dans les allées dans un silence quasi religieux pour arriver dans un local de stockage. Là, le groupe se positionna derrière la petite porte qui en jouxtait une grande, celle du garage de déchargement.

			– On n’est plus qu’à une dizaine de mètres de l’entrée de l’emboutissage, murmura Hadi. Surtout, on ne court pas !

			À peine étaient-ils sortis que l’aboiement d’un chien se fit entendre à une centaine de mètres. Sans se passer le mot et oubliant le conseil donné par Hadi quelques secondes plus tôt, tous se mirent à marcher rapidement, bringuebalant leurs seaux et leurs balais pour accéder à l’emboutissage. Hadi fut soulagé d’y retrouver leurs deux complices qui s’étaient occupés de la centrale à gaz. Ils accomplirent les mêmes gestes, et bientôt les charges étaient posées et vérifiées dans l’atelier d’emboutissage.

			Quelques minutes plus tard, dûment cachés, et après s’être congratulés comme des enfants qui auraient fait un mauvais coup, ils regardaient ensemble dans la même direction en silence.

			– C’est pour quand ? demanda l’un.

			– Chut ! lui répondit l’autre. T’as pas de montre ?

			– Ça n’en finit pas cette histoire ! se plaignit un troisième.

			– Non, mais vous allez la boucler ? les tança Hadi.

			– Imagine que ça marche pas comme la première fois !

			Une énorme déflagration déchira le silence, les faisant se courber sur eux-mêmes par réflexe, les mains au-dessus leurs têtes. 

			– La vache ! fit Ortstein. 

			Une deuxième explosion retentit aussitôt après. Puis une autre. Elles se succédèrent ainsi, aussi spectaculaires les unes que les autres. 

			– Putain, les gars, on a réussi ! se réjouit Schorpp, se protégeant toujours le mieux possible. Regardez ça comme c’est beau !

			– Pas le temps d’admirer le spectacle, coupa Hadi, alors que des soldats se précipitaient vers les ateliers. Profitons-en pour filer en douce.

			Les sirènes retentissaient déjà au loin et des véhicules militaires pilaient devant le bâtiment. Les ordres en allemand étaient hurlés en tous sens, créant la confusion dans les troupes. Plus loin, le petit groupe de personnel de nettoyage s’éloignait tranquillement, avant de se disperser dans la pénombre.

			*

			– Nous avons mis des gardiens supplémentaires et ils ont réussi à passer ! fulminait Meurer contenant difficilement sa colère. Tous les moteurs et turbocompresseurs de la forge et de l’emboutissage ont sauté ! Tous !

			Jean-Pierre Peugeot et Bonal, quant à eux, constataient en silence l’étendue des dégâts.

			– À l’exception d’un, précisa Bonal. Par chance, une charge n’a pas explosé. 

			– Par chance, comme vous dites, le reprit le directeur allemand. Quelles sont les conséquences ? demanda-t-il alors, tâchant de retrouver son calme.

			– Notre production sera réduite de 80 %, répondit le directeur de l’emboutissage sur un ton factuel.

			– Et qu’avez-vous prévu, monsieur Peugeot ? rétorqua aussitôt Meurer.

			– Nous allons faire venir un compresseur auxiliaire de Mérignac, répondit le patron français, placide et pragmatique. Il arrivera dans une dizaine de jours.

			– Une dizaine de jours ? Mais je vais dire quoi à Herr Piëch ?

			– Ce que je viens de vous dire, lui répondit le patron français.

			À l’extérieur, le groupe d’ouvriers en chômage technique patientait. Parmi eux se trouvaient Hadi et Billot. Tous attendaient en silence que le directeur allemand ait terminé de faire l’état des lieux. Ils se demandaient quelles décisions seraient prises, quand une camionnette et deux voitures firent irruption dans la cour pour s’arrêter à côté d’eux. Hülf, le chef de la Gestapo, sortit de l’une d’elles. Alors qu’il allait pénétrer à son tour dans l’atelier, un membre de son équipe l’arrêta et lui fit remarquer une autre voiture garée à quelques mètres. Hülf regarda le carnet que son adjoint lui tendait.

			– Il n’y a pas de doute, c’est la même immatriculation, dit le policier à son chef. C’est bien la voiture que la patrouille a aperçue la nuit du largage et qui a réussi à prendre la fuite.

			– Ne bougez surtout pas, ordonna sourdement Hadi à Billot, qui avait tout entendu et voulait prévenir son directeur.

			Hülf entra dans l’usine et d’un mouvement de tête indiqua à ses deux hommes la personne à arrêter.

			– Monsieur Bonal, voulez-vous bien nous suivre ? demanda l’un.

			– Pour quel motif ? intervint Jean-Pierre Peugeot soudain inquiet.

			– Rien d’important, lui mentit poliment le commandant allemand. Un détail à régler.

			Jean-Pierre Peugeot échangea un long regard avec son directeur avant que les deux policiers l’emmènent. Hülf salua d’un mouvement de tête le patron français et quitta à son tour les lieux.

			*

			Hadi se réveilla en nage. Il croyait avoir rêvé de l’alerte, mais il pouvait encore l’entendre, l’alarme stridente résonnait dans toute la ville. Il se précipita à la fenêtre et l’ouvrit. Dans la rue, les habitants sortaient déjà de leurs maisons, certains, de peur de revivre le cauchemar de juillet, emportaient quelques affaires. Une dame protégeait même un vase de ses bras, ou peut-être était-ce une urne funéraire, pensa-t-il alors qu’il observait sans bouger. À l’intérieur de l’immeuble, les portes des dortoirs claquaient, un brouhaha de pas mélangés aux voix s’intensifiait dans les couloirs. Il regarda le ciel et ne put voir aucune étoile. Si des avions devaient surgir, il ne les verrait même pas, à cause du plafond de nuages qui obstruait le ciel cette nuit-là, seuls le bruit des moteurs annoncerait le désastre. Hadi enfila son pantalon, mit un pull et un manteau.

			Quand il descendit dans la rue, elle était presque déserte. Les portes des maisons étaient béantes, et quelques affaires traînaient sur le pavé, oubliées ou perdues par mégarde dans la précipitation. Et toujours cette sirène qui hurlait, perçant le frimas glacial de l’aurore qui pointait au loin. Hadi se décida à rejoindre un abri quand il aperçut une femme avec une petite fille enveloppée dans une couverture encore endormie dans ses bras. Sans un mot, il prit l’enfant dans ses bras et ils se dirigèrent vers le fort Lachaux.

			Malgré l’entassement général à l’intérieur de l’édifice, Hadi réussit à ménager une petite place pour la jeune mère et son enfant entre un vieillard qui marmonnait en boucle dans une langue inintelligible, et un grand dadais à l’air effaré. La peur se lisait sur tous les visages, certains cherchant à discuter pour s’occuper l’esprit et se rassurer, d’autres se murant dans une stupéfaction muette, le regard hagard et aux aguets. Quand il trouva enfin un bout de mur auquel s’adosser, Hadi découvrit Ortstein et d’autres ouvriers, assis un peu plus loin. Il les rejoignit.

			– Ils ne vont pas nous bombarder, murmura-t-il à son voisin. Nous avons un accord.

			– Et s’ils avaient changé d’avis ? douta Ortstein. Et si les Halifax venaient pour nous cette fois. Si ça se trouve ils n’ont pas eu le message à temps !

			– T’es con ! rétorqua l’ouvrier que Hadi continuait d’écouter. Tais-toi donc !

			Mais ce n’était pas le doute ni la peur qui s’installaient dans l’esprit des gens qui occupait celui d’Hadi. C’était elle. L’arrestation de son directeur l’avait bouleversé et pourtant c’était à nouveau Constance avec son doux visage qui, en cet instant, se rappelait clairement à lui. Au-delà de sa raison de revenir se battre ici, il avait le sentiment d’être plus fragile qu’avant. Depuis qu’il avait quitté Paris et son arrivée à Montbéliard, il se surprenait à penser qu’il voulait rester en vie pour elle. Et la mort de son neveu n’avait fait qu’amplifier ce sentiment. Il s’en voulait, estimant que c’était égoïste de sa part. La guerre lui avait forgé des défenses qui ne devaient pas se rompre, pas maintenant. Il avait appris à ce qu’aucune émotion ne vienne parasiter son action. Même s’il avait fait une entorse à cette promesse en invitant Constance à danser lors de la réception. Une décision qui aurait pu nuire au plan. Il s’était juré que cela n’arriverait plus. Il irait jusqu’au bout, sans hésiter, sans se laisser emporter par des sentiments qui ne faisaient que le détourner de ce qui comptait vraiment : se battre jusqu’à la victoire et venger son neveu.

			– Les avions ! cria quelqu’un qui guettait près de l’ouverture.

			Des tirs de mitraillettes se firent entendre au loin. « La DCA certainement », murmura une personne dans l’obscurité. Puis le silence, et au loin le vrombissement des avions. Chacun retenait son souffle, les yeux rivés au plafond comme s’il guettait les Halifax à travers la pierre. Puis le bruit des moteurs s’éteignit peu à peu, les corps se détendirent, les visages aussi.

			– On se voit dimanche prochain, rappela Hadi à Ortstein, avant de s’en aller.

			*

			Gestapo

			Le jour qui se levait à peine peignait les murs du bureau d’une lumière blafarde. Willy Hülf était tranquillement assis derrière son bureau. D’une humeur toujours égale, épanoui dans son travail pour ne pas dire heureux, sa décontraction contrastait avec le sérieux de son uniforme, ce qui déroutait souvent ses interlocuteurs.

			– Mais fermez cette porte, hurla-t-il, après que deux soldats avaient fait entrer Bonal, menottes aux poignets. Je déteste les courants d’air, reprit-il soudain plus jovial à l’attention du prisonnier. La nuit a été froide pour vous aussi j’imagine, monsieur Bonal. Je vous ferai porter une couverture. Alors, avez-vous retrouvé la mémoire ?

			– Je ne l’ai jamais perdue, répondit-il sans émotion. Je vous l’ai dit. Cette nuit-là, j’étais chez moi.

			– Votre voiture est pourtant bien spécifiée dans le rapport, insista le policier en remettant ses lunettes et pointant une ligne sur son cahier. Et je lis aussi qu’au même moment des bruits d’un moteur de Lysander ont été signalés. Deux jours après, il y a eu le sabotage dans votre atelier. Cela fait beaucoup de… Comment dites-vous dans votre français ?

			– Des coïncidences ne sont pas des preuves. Je laisse toujours mes clés accrochées au tableau de mon bureau. N’importe qui aurait pu les prendre.

			– Vous avez raison ! La rigueur est la principale qualité de notre métier, je ne cesse de le rappeler à mes collègues parfois prompts à fusiller au moindre soupçon. Mais vous savez, le temps nous manque. J’ai lu les rapports récupérés par votre entreprise. Votre patron ne doit pas être très content. Expliquez-moi ces chiffres. La perte de productivité.

			– Si vous savez comment faire fonctionner une machine sans ouvrier, moi pas. Je fais avec les moyens que l’on me donne.

			– Comme je vous comprends !

			Il ouvrit une petite mallette qui était posée sur le côté de son bureau. Bonal y distingua des pinces de toutes tailles soigneusement rangées. Hülf fit glisser son doigt de l’une à l’autre, hésitant entre deux modèles munis d’une lame plus ou moins fine. Son choix s’arrêta sur la plus petite, qu’il posa devant lui, bien en vue.

			– Au début, nous avons travaillé ici dans quatre appartements à moins d’une dizaine d’officiers, y compris les secrétaires, déplora-t-il. Nous étions à l’étroit. Mais le succès de nos armées et Himmler nous ont permis d’acquérir tout l’immeuble et de passer à douze officiers, trente sous-officiers, et quatre dactylos. Eh bien, croyez-moi ou non, même avec ça, je suis encore sous l’eau ! Je vous ferai apporter une couverture. 

			Les soldats firent se lever Bonal sur un signe de leur chef alors que le gros Paul entrait à son tour. Il prit un tabouret et le positionna juste devant lui. D’une main habile, il retira au prisonnier une chaussure et une chaussette, puis se saisit de la pince qu’avait choisie Hülf.

			Bonal prit une profonde inspiration. La douleur fut subite, foudroyante.

			Puis le trou noir.

			*

			La nuit était tombée sur les montagnes jurassiennes. Dans son lit, Jean-Pierre Peugeot ne trouvait pas le sommeil. Il décida de se lever sans faire de bruit, pour ne pas réveiller sa femme assoupie à côté de lui. Une fois dans le salon, il plaça du bois dans l’immense cheminée et craqua une allumette. Le feu prit rapidement et une vague de chaleur le frappa aussitôt, enveloppant son visage au-dessus de l’âtre, alors qu’il s’appuyait des deux mains au manteau de la cheminée. Il avait la sensation que chaque vaisseau sanguin de ses joues éclatait, mais il ne bougeait pas, jusqu’au moment où il s’écarta alors brusquement suffoquant presque et alla ouvrir la fenêtre. Après avoir rempli ses poumons de l’air de la campagne noyée dans la nuit, il pensa à son frère. Ils avaient beau être d’un tempérament différent, ils se retrouvaient sur un point : ils tenaient dans l’adversité. Rodolphe lui manquait terriblement. Bien que sans nouvelles de lui, il l’imaginait en sécurité. Il n’y avait désormais que lui pour prendre le relais, il ne pouvait pas fléchir. Le compresseur auxiliaire serait là bientôt et la production reprendrait. Il en était hors de question, il fallait continuer les sabotages. Voilà ce que son frère lui aurait dit : « On continue ! »

		


		Chapitre 26

			Sochaux

			Billot referma la porte du vestiaire et chacun s’assit sur les bancs, le visage fermé. L’arrestation de Bonal les avait renforcés dans leur détermination mais aussi fragilisés. La nervosité se faisait sentir. C’était dans ces moments que des erreurs étaient commises, souvent les plus fatales. Hadi le savait.

			– J’ai fait un point avec César, débuta Lucas. Le turbocompresseur est arrivé hier de Bordeaux, il va falloir le faire sauter. Parallèlement, nous allons saboter la benne de la fonderie. 

			Ortstein, impressionné par ce qui les attendait, écarquilla grand les yeux. 

			– Qui nous dit que Hülf ne sera pas à l’intérieur à nous attendre avec ses chiens ? intervint-il. Monsieur Bonal a pu parler, non ?

			– Oui, c’est vrai, admit Hadi. On ne sait pas et on ne peut pas s’en assurer avant d’agir. En revanche, ce qu’on sait, c’est que si on n’y va pas maintenant, les Anglais bombarderont Sochaux dans la semaine. 

			Un silence lourd s’installa à nouveau. Lucas indiqua à Hadi de poursuivre.

			– Nous nous diviserons en deux groupes, reprit ce dernier. Schorpp, Didier, vous vous occuperez tous les deux du turbocompresseur. Un garde veille dessus constamment. Vous irez donner la consigne à la sentinelle que vous devez recouvrir la machine avec la bâche que vous apporterez. À cet instant, elle vous servira d’écran pour poser l’explosif. Il faudra être rapide, vous n’aurez pas le droit à l’erreur. C’est compris, Didier, Schorpp ? Vous entrez, vous minez et vous ressortez. 

			– Et si le gardien montre de la résistance, on n’insiste pas, récita Schorpp.

			– À la fonderie, avec moi, Lucas, Vanderstrateen, Ortstein, continua Hadi qui était désormais l’unique chef des saboteurs. Ils ont placé des sentinelles devant l’entrée, poursuivit-il, il nous faudra donc y accéder par le côté, en escaladant la façade est de l’atelier avec une corde et le matériel. La veille, Ortstein aura discrètement laissé la fenêtre ouverte pour qu’on puisse entrer. Une fois à l’intérieur, on devra grimper en haut de la benne dans l’obscurité la plus totale. J’ai répété l’intervention il y a quelques jours et je l’ai minutée. Nous n’aurons que trente minutes pour ressortir après le déclenchement des charges. Si l’une des deux équipes prend du retard, elle met en péril l’autre… Messieurs, bonne chance ! 

			Tous se levèrent, sans un mot. Résignés, mais déterminés. 

			– Il nous faudra d’autres armes, glissa Hadi à Schorpp.

			– On a tous un flingue, répondit ce dernier. Ça ne suffit pas ?

			– Si certains d’entre nous tombent, il faudra vite les remplacer pour poursuivre le freinage de la production.

			– Et être armés, conclut Schorpp. 

			*

			Schorpp, une bâche dans les mains, et Didier arrivèrent devant l’entrée du hangar et inspectèrent d’un coup d’œil rapide les alentours. Une fois assurés qu’il n’y avait pas de sentinelles, Didier sortit de sa poche de pantalon son brassard de gardien pour l’enfiler. Au même moment, Schorpp posa la bâche sur le sol, resserra sa cravate et vérifia qu’il avait bien sa fausse carte de contremaître dans la poche intérieure de sa veste. Il fixa à son bras le brassard correspondant à son statut et par superstition remit une dernière fois sa moustache et sa perruque bien en place. Quand ils franchirent l’entrée, ils croisèrent les derniers ouvriers qui rentraient chez eux. Didier adopta une attitude formelle en les saluant.

			– Non mais, t’as vu leurs gueules ? marmonna Schorpp se retenant de rire. C’est limite s’ils se mettent au garde-à-vous. Dire que ce soir je suis contremaître, et en plus dans mon secteur ! Si ma mère me voyait !

			Un peu plus loin, à proximité de la fonderie, Hadi constata comme prévu la présence des gardiens supplémentaires à l’entrée. Il fit signe à ses trois complices de le suivre, et ils longèrent l’atelier en se fondant dans la pénombre. Une fois arrivés en position, Hadi sortit d’un sac à dos une corde armée d’un crochet, qu’il jeta en haut du mur vers une fenêtre à la recherche d’une prise. Après plusieurs tentatives, il trouva une accroche qui lui parut solide et se lança le premier à l’escalade du mur d’enceinte.

			– La fenêtre est fermée, murmura-t-il à peine arrivé en haut à Ortstein qui attendait son signal en contrebas.

			– C’est pas possible ! répondit ce dernier le plus distinctement qu’il pouvait sans se faire entendre d’oreilles ennemies. Je l’ai pourtant ouverte !

			« Eh bien, entre-temps quelqu’un l’a refermée », pensa Hadi. 

			– Baissez la tête ! prévint-il, alors qu’il brisait le carreau d’un coup de coude. 

			Une fois que les trois autres se furent hissés à leur tour jusqu’à la fenêtre, les quatre hommes se glissèrent à l’intérieur de la fonderie plongée dans une obscurité totale.

			– On avance, leur murmura Hadi. 

			Progressant presque à l’aveugle, ils réussirent à trouver l’échelle et grimpèrent sur la plateforme de la benne-pelleteuse de sable, puis sur la charpente de soutien, à plus de huit mètres de hauteur. Ils détachèrent le pain de plastic que chacun avait fixé à son mollet et les placèrent aux quatre coins, reliés entre eux par un cordeau Bickford, dont l’ensemble était amorcé par le détonateur. Hadi alluma son briquet pour un coup d’œil rapide à sa montre. 

			– À mon top !... Top ! OK pour Hadi !

			– OK pour Ortstein. 

			– OK pour Vander, 

			– OK pour Lucas !

			Le dispositif allumé, ils refirent le chemin inverse, redescendant un à un de la charpente de soutien.

			Dans le hangar contigu, le moteur compresseur se trouvait en plein milieu de l’entrepôt. Comme prévu, une sentinelle armée était postée juste à côté, le repérage était exact, se dit Schorpp.

			– Tu es certain que tu n’as pas trop scotché ton plastic à ta jambe ? demanda-t-il à Didier à voix basse.

			– Oui, je me suis entraîné, souffla l’autre. Je te l’ai déjà dit trois fois. Tu joues bien ton rôle, tu es aussi chiant qu’un vrai contremaître.

			– Qui est là ? tonna la sentinelle qui se dirigeait vers eux, son fusil armé.

			– La bâche pour la machine, protection ! répondit le faux contremaître.

			– Was ? fit le soldat perplexe, regardant la bâche dans les mains de l’autre.

			Le temps semblait suspendu. Les deux Français commençaient à paniquer. Ils savaient que si ça explosait à la fonderie, tous les feldgendarmes rappliqueraient aussitôt et ce serait la fin pour eux. 

			– Ah ! Ja… fit enfin le soldat. Allez !

			Sans demander leur reste, Schorpp et Didier se hâtèrent. Une fois la bâche tendue au-dessus du compresseur, Didier s’en servit d’écran comme prévu pour caler sans être vu sa charge magnétique amorcée contre la machine, avant de la recouvrir totalement. 

			– Et voilà ! fit Schorpp tout sourire à l’Allemand. Danke !

			Dans la fonderie, Hadi pressait tout le monde vers le point lumineux de la fenêtre par laquelle ils étaient entrés quelques minutes auparavant.

			– Lucas, Lucas, appela Ortstein, qui se retournait sans cesse.

			– Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Hadi.

			– Merde, Lucas n’est pas avec nous, il a dû rester en haut sur la charpente ! Je pensais qu’il était derrière moi. Il a un problème, c’est certain ! J’y retourne !

			– C’est trop tard, le prévint son chef. Ça va sauter dans moins de sept minutes ! 

			– Je ne le laisserai pas ! 

			Hadi le regarda se diriger vers l’échelle. Tout se bouscula dans sa tête. Il ne voulait pas se mettre en danger pour un homme qu’il ne connaissait pas. Il avait encore quelque chose à accomplir. Venger son neveu. Et le temps qui leur restait était très court. Il le savait. Sans lui, les autres risquaient de ne pas s’en sortir vivants. Il rattrapa Ortstein qui posait déjà son pied sur le premier barreau de l’échelle.

			– J’y vais, lui souffla autoritairement Hadi. Vous et Vanderstrateen, vous sortez, je vous le ramène. Sortez ! Vite ! 

			En haut de la benne, c’était le noir le plus complet. Lucas cherchait ses repères à l’aide de ses mains, quand il perçut un bruit métallique. 

			– Lucas ? fit une voix qui provenait de dessous. Tu es là ?

			– Oui !... La lueur de la mèche m’a aveuglé et j’ai perdu tous mes repères.

			– Tu as fait deux pas à l’opposé, prends ma main, lui fit Hadi qui l’avait rejoint. Vite, on a peu de temps !

			Hadi pencha son corps à moitié dans le vide, son bras tendu au maximum. Mais alors que Lucas allait attraper son poignet, son pied glissa et il perdit l’équilibre. 

			À l’extérieur, Vanderstrateen descendait le long de la façade de l’atelier, tandis qu’Ortstein attendait, assis sur le rebord de la fenêtre, la corde entre ses jambes, espérant voir arriver les deux hommes.

			– Viens ! lui lança Vanderstrateen. Tu vas finir par nous faire repérer à rester là-haut, comme ça. Et puis tu vas les empêcher de passer ! Viens, je te dis, ça ne sert à rien de rester où tu es.

			Ortstein, bouleversé, attrapa la corde entre ses jambes et se laissa descendre à son tour. Arrivé en bas, il se pressa de regarder sa montre. 

			– Plus que trois minutes ! s’inquiéta-t-il. Ils ne vont jamais y arriver.

			– Allez viens, on doit aller derrière le camion, lui fit son complice en attrapant son bras. On suit le plan comme prévu. 

			Une fois cachés derrière le véhicule, les deux hommes guettèrent leurs deux copains. Mais rien.

			– Deux minutes, murmura Ortstein, la voix étranglée.

			– Mais arrête donc de regarder cette montre. Regarde-les plutôt descendre là-bas, comme des danseuses du Moulin rouge !

			Le jeune ouvrier leva les yeux et ressentit un profond soulagement lorsqu’il découvrit les deux ombres glissant le long de la corde.

			À peine eurent-ils posé les pieds par terre que des détonations assourdissantes résonnèrent jusque dans la vallée.

		


		Chapitre 27

			Comme convenu, le groupe se scinda en deux. Didier, Vanderstrateen et Ortstein s’étaient cachés dans les vestiaires du stade en attendant le lever du jour, tandis que Hadi et Schorpp s’étaient rendus à un rendez-vous pour récupérer des armes. Ils avaient réussi à éviter un contrôle allemand dans la nuit opaque et patientaient maintenant à quelques mètres d’une grange perdue en pleine campagne. Après avoir sifflé les trois notes convenues, les deux complices virent la porte du bâtiment s’entrebâiller.

			Un homme leur fit signe d’entrer et sans plus attendre leur donna un sac. Hadi l’ouvrit et compta les armes. Cinq. Mais alors qu’il le refermait, il aperçut une silhouette dans un coin, adossée à une meule de paille. 

			– C’est qui, lui ? demanda Hadi à son contact. On devait être seuls.

			– Il a pu attirer les Schleus jusqu’ici ! s’exclama Schorpp.

			– Je ne pouvais pas le laisser en plan ! se défendit encore celui qui leur avait fourni les armes. Il m’a dit qu’il s’était enfui d’un interrogatoire. Je vais le conduire à la frontière demain dès l’aube.

			– Vous étiez interrogé où ? demanda Hadi, scrutant un peu plus l’inconnu avachi dont il devinait dans la pénombre le visage boursouflé.

			– Faut filer, Hadi ! insista Schorpp, réalisant trop tard qu’il venait de prononcer le prénom de son camarade.

			– Hadi ? balbutia le blessé d’une voix faible. 

			Hadi se précipita vers l’homme blessé et s’agenouilla devant lui. 

			– Tu connais mon nom ?

			– Il m’a parlé d’un Hadi… fit-il avec difficulté. En prison.

			– En prison ? Qui ça ? Qui ?

			– Comment il s’appelait déjà ? bafouilla-t-il entre deux pointes de douleur.

			– Jalil.

			– Oui, c’est ça. Jalil. Un petit gars sympa qui causait pas beaucoup. On était dans la même cellule. Ils l’ont pas loupé à la fin. Il délirait, oui, je me souviens, il répétait ton prénom tout le temps. Il a parlé aussi d’un bateau de pêche. 

			La barque de pêche de son père, se souvint Hadi. Il y avait plus de quinze ans de cela. Lui et son neveu en parlaient souvent, nourrissant ainsi leurs souvenirs communs de vacances. 

			– Qui l’a tué ? finit-il par demander, la gorge nouée. 

			L’homme le regardait sans un mot. Hadi, submergé par l’émotion, laissa glisser une larme sur sa joue avant de l’essuyer d’un geste vif. 

			– S’il te plaît. C’était mon neveu, tu comprends ? Et c’est moi qui l’ai envoyé ici.

			– Faites chier ! fit le blessé. Je le fais pour lui parce qu’il a morflé ! Wolfgang, peina-t-il à articuler sous le coup d’une douleur visiblement plus forte encore. Il s’appelle Wolfgang. Mais il est plus connu sous le nom de Wolf. 

			– Je t’attends dehors Hadi, coupa Schorpp, énervé.

			– Allez au café Grangier, reprit le blessé. Lorsqu’on prendra votre commande, demandez un verre d’eau chaude avec une rondelle de citron. Faudra sacrifier sûrement une de ces armes, mais le patron, monsieur Malnatti, vous aidera.

			– Merci, souffla Hadi en lui serrant la main fraternellement, avant de ressortir. 

			À peine la porte franchie, son visage redevint impassible. Schorpp l’attendait avec les vélos. Ils chargèrent le sac d’armes et se mirent en route. 

			– Je n’ai rien vu, dit Schorpp en pédalant. Mais n’oublie pas que tu ne sais rien de ce type, Hadi. C’est peut-être un mec qui bosse pour les Allemands. Qui te dit qu’ils n’ont pas sa femme et qu’il ne menace pas de la buter s’il n’apporte pas une information.

			– Il l’aurait déjà fait et on serait déjà morts devant cette grange.

			*

			Paris

			Une quinzaine d’amis et collègues avaient été invités à boire une coupe de champagne pour l’anniversaire de Pierre Santini. À peine Bochetron était-il arrivé que l’hôte de la soirée l’avait discrètement invité à le suivre dans son bureau. 

			– Comment va Bonal ? demanda le directeur de La Garenne.

			– Il tient le coup. La benne a été détruite. Pour l’instant le projet 1114 est au point mort. J’ai revu Von Staffen hier, il était hors de lui. Il va falloir tenir le plus longtemps possible.

			Constance n’avait pas la tête à fêter quoi que ce soit. Assise à l’écart, elle observait autour d’elle un peu absente, répondant laconiquement ou juste par un sourire aux bonjours qu’on lui adressait. Depuis la réception, ses relations avec son père ne s’étaient pas améliorées. Il rentrait de plus en plus tard, et les rares fois où ils s’étaient croisés, elle s’était retenue d’évoquer le sujet de la collaboration. Non pas par déception ou colère, mais parce que le doute planait, et ça lui était douloureux. Et puis elle savait qu’elle n’avait pas toutes les clés. Que faisait Hadi à cette soirée ? Il était venu voler quelque chose. Mais quoi ? Et pour quoi ? Son père devait être mêlé à cette histoire, comment pouvait-il en être autrement ? Lors de l’accident avec le baryton, elle l’avait vu ressortir des buissons, lui aussi. Elle avait beau se rejouer la scène, elle n’arrivait pas à démêler ce mystère.

			Elle avait besoin de calme. Le brouhaha dans le salon l’empêchait de réfléchir, et surtout, son père s’était encore évaporé. Elle se leva pour se réfugier dans la cuisine. Arrivée devant la porte entrouverte, elle aperçut sa mère vidant un verre cul sec. 

			– D’où vient ce champagne ? fit Constance en entrant, l’air de rien.

			Louise cacha son verre derrière son dos comme une enfant prise sur le fait, son expression trahissant la gêne.

			– Alors ? insista-t-elle encore.

			– C’est l’ami de ton père, hésita sa mère, tâchant de garder une certaine assurance. Von quelque chose, qui lui a fait cadeau de quatre bouteilles de champagne.

			– Mais tu es saoule ma parole ! s’exclama Constance. Regarde-toi ! Tu tiens à peine debout ?

			– Je n’ai plus l’habitude de boire…

			Constance quitta précipitamment la cuisine, elle attrapa son manteau, sortit dans le jardin et s’adossa au tilleul, le regard perdu.

			– Il fait super froid. Qu’est-ce tu fais là ? demanda son petit frère qui l’avait rejointe, ballon aux pieds.

			– Laisse-moi, Antoine.

			– Qu’est-ce qu’il y a ?

			– Rien, je veux juste être seule.

			– Je peux t’aider.

			– Non, tu es un enfant. Reste un enfant.

			Au loin, derrière le petit garçon qui tournait les talons l’air renfrogné, elle aperçut Edmond qui se dirigeait vers elle. 

			– Bonsoir… lui fit-il, le sourire un peu forcé. Je te cherchais.

			– Tu n’arrives que maintenant ?

			– Le travail, se justifia-t-il. Qu’est-ce que tu fais là, toute seule ? Salut, Antoine, lança-t-il à l’enfant qui retournait à l’intérieur. J’ai une bonne nouvelle. 

			Elle ne lui avait pas répondu, le regardant venir vers elle avec deux coupes de champagne. 

			– Je nous ai sauvé les deux dernières ! plaisanta-t-il, en lui offrant la sienne.

			Constance la lui prit, d’un geste lent, puis la vida au pied de l’arbre.

			– T’es folle ? Tu sais combien ça coûte, Constance ?

			– Bien trop cher, dit-elle, les larmes lui montant aux yeux. 

			Edmond la prit alors dans ses bras pour la réconforter, mais elle le repoussa aussitôt. 

			– Mais qu’est-ce qui te prend ?

			– Cette guerre me prend tous les hommes que j’aime le plus !

			– Tous les hommes ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

			– Tu n’es jamais là ! Tu partages ton temps entre l’hôpital et ton Étienne ! Il n’y en a que pour lui et ses foutues réunions ! Étienne par-ci, Étienne par-là !

			– Tu ne m’as pas perdu, murmura-t-il après un silence ponctué des sanglots étouffés de Constance qui s’abandonnait dans ses bras. Je suis là. Pardonne mes absences, je ne suis pas à la hauteur de la situation.

			– C’est un aveu ? demanda-t-elle

			– Un constat.

			Edmond sortit un mouchoir de sa poche et sécha ses larmes.

			– J’ai tardé, trop, continua-t-il comme une confession. J’aurais dû le faire avant, j’aurais dû mieux te protéger. Mais maintenant, je sais, lui dit-il droit dans les yeux.

			– Tu sais quoi ? lui demanda-t-elle, perplexe.

			– Je sais que lorsque tu n’es pas à moins de cinq mètres de moi, je suis malheureux. Et lorsque je t’ai contre moi, j’oublie tout le reste.

			Constance ne s’était pas attendue à cette déclaration. Elle aurait voulu lui répondre que, justement, on ne pouvait pas oublier tout le reste, toutes ces incompréhensions, toute cette distance qu’il avait savamment distillée, mais Edmond posa l’index sur sa bouche pour poursuivre. 

			– Constance Santini, voulez-vous être ma femme ? 

			Abasourdie, elle s’étonna de son propre silence, de son retrait. Cet acte solennel, ce moment fondateur qu’elle avait tant espéré s’était dilué dans l’instant. 

			– Marions-nous le jour du printemps, reprit-il après un court instant, la laissant sans voix. Il y aura des fleurs, beaucoup de fleurs, celles que tu voudras. Tout ce que tu désireras ce jour-là, tu l’auras. 

			Il l’attira tout contre lui, comme un pantin que l’on manipule. Elle ne résista pas. Elle n’était plus là. Mais dans un jardin aux odeurs de jasmin.

			*

			Trois jours plus tard, Hadi était installé à une table proche de la fenêtre du café Grangier, rue de la Forge. Il voulait garder un œil sur l’extérieur. La soif de vengeance ne l’avait pas quitté depuis le quai de la gare. Il n’arrivait plus à dormir. Il avait pensé que les sabotages calmeraient sa douleur, pourtant venger son neveu restait son obsession.

			– Qu’est-ce que je vous sers ? demanda le patron.

			– Monsieur Malnatti ?

			Hadi revint comme convenu avant la fermeture de l’établissement. Il fournit une arme en échange de la précieuse information. Il connaissait désormais la routine de sa proie. Le patron lui avait appris qu’il venait tous les matins dès l’ouverture boire un petit alcool avant de commencer sa journée.

			– Comment je le reconnaîtrai ? avait-il demandé au restaurateur.

			– Il boîte fortement, tu ne pourras pas te tromper.

			*

			Le soleil se levait à peine, les bicyclettes commençaient déjà à rouler en nombre dans la rue. Assis lui aussi sur son vélo, Hadi attendait. Comme prévu, il vit le boiteux arriver au bout de la rue. Sa démarche ne laissait pas de doute, c’était bien lui. Ce qui rassura Hadi, c’était l’air jovial du bonhomme. Il regardait autour de lui comme celui qui profiterait de cette nouvelle journée. Celles et ceux qui le croisaient devaient même le trouver plutôt sympathique, ils devaient même avoir de la compassion pour lui, avec son handicap. Ils devaient penser que peut-être il avait été blessé en défendant son pays sur le champ de bataille. Mais ça ne le rendait que plus ignoble aux yeux de l’oncle meurtri. « Moi je sais qui tu es, ordure », pensa-t-il alors que sa cible approchait. Hadi remonta son col, baissa sa casquette sur ses yeux, de manière à ne pas être reconnu, puis se mit à pédaler doucement en direction du type. Quand il arriva à proximité de Wolf, il freina, sortit son arme et tira en pleine poitrine. Le visage sympathique se crispa en une grimace d’effroi, alors que les quelques bicyclettes et passants s’éloignaient précipitamment. Quand un soldat allemand arriva pour se pencher sur le corps, le sang faisait déjà son chemin entre les pavés vers le caniveau. Il regarda alentour, mais Hadi était déjà loin.

		


		
			Chapitre 28

			Paris

			Le lendemain à vingt heures, Edmond franchit le seuil de l’appartement d’Étienne, rue de Varenne. Quand il enleva son pardessus, il remarqua que le portemanteau était moins encombré que d’habitude, et il assista malgré lui à la fin d’une conversation dans l’entrée. Deux hommes évoquaient le nom de son confrère chirurgien.

			– Excusez-moi, messieurs, je vous ai entendu parler de Charles Ferrier, est-il déjà parti ? leur demanda-t-il, intrigué.

			– Vous n’étiez pas à la dernière réunion, apparemment ! ironisa l’un. Il n’est plus le bienvenu ici. Monsieur Ferrier soigne aussi des juifs, voyez-vous ?

			– Peut-être manque-t-il cruellement de clientèle pour en arriver là, plaisanta le deuxième.

			– Il doit les faire payer à prix d’or ! renchérit l’autre.

			Edmond, frappé par cette nouvelle, resta de marbre.

			– Mais tu es à l’heure, intervint Blanchard, le sortant de sa torpeur. C’est rare ! Viens, j’aimerais te présenter.

			Edmond ne bougea pas, il regardait toujours les hommes qui se moquaient allègrement des juifs. Qui étaient ces deux-là pour juger un brillant chirurgien ? maugréait-il intérieurement. Un homme qui a peut-être réparé le visage ravagé par la guerre d’un de leurs oncles ou cousins.

			– Quelque chose ne va pas ? fit Étienne en revenant vers lui. Tu n’as pas l’air dans ton état normal… Rassure-moi, ce n’est pas Constance qui…

			– Nous allons nous marier, le coupa-t-il.

			– Mais quelle bonne nouvelle ! s’exclama son ami, après un bref silence de surprise. Mon meilleur ami va épouser la plus belle femme de Paris ! déclara-t-il aux deux hommes qui félicitèrent Edmond à leur tour, avant de se diriger vers le salon. Je suis jaloux, tu sais ?

			– Je ne pourrai plus venir aux réunions, fit-il, abrupt. J’ai réalisé que nous nous sommes un peu éloignés, elle et moi. Je dois lui consacrer plus de temps. Je ne supporterais pas de la perdre.

			– Mais il n’y a aucune raison, le rassura Étienne, pris de court par la décision soudaine de son ami. Pourquoi dis-tu ça ? Elle n’a que toi dans sa vie, j’en suis certain.

			– Si tu en es certain.

			Blanchard perçut dans la réponse de son ami une animosité sous-jacente. Edmond était un homme secret. La pudeur étant la marque de fabrique des Berthellot, Étienne savait qu’insister ne servirait à rien, qu’il n’en apprendrait pas plus. Fendre l’armure naturelle de son ami était presque impossible. Cette retenue lui était étrangère, lui dont le père vociférait sur les antiquaires, se plaignant des prix indécents de leurs marchandises et qui chaque soir allait dîner à sa table réservée chez Lipp pour y être vu et poursuivre ses affaires. À l’adolescence, Étienne avait remarqué que cette distance que son ami imposait séduisait les filles. Certes, il était beau, mais cette qualité lui donnait un charme supplémentaire indéniable. Blanchard avait tenté de l’imiter changeant sa véritable nature. Mais sans succès. Lui et sa sœur étaient clairement d’un autre sang, d’un autre rang. Il avait beau faire tout comme Edmond pour se hisser à son niveau, il n’y parvenait pas. 

			– Il nous faut trinquer à cette merveilleuse nouvelle, lui proposa-t-il quand un Marocain, visage émacié, habillé d’un blouson trop grand, fit son entrée, interrompant les conversations de certains des convives.

			L’homme détonnait avec tous ces visages de bonnes familles triées sur le volet par Blanchard.

			– Bonjour Hamza, fit naturellement Étienne, ce qui ne manqua pas de surprendre Edmond. Peut-on se parler une autre fois ? Comme vous pouvez le voir, je suis assez occupé…

			– Monsieur, insista l’autre. Je vous ai trouvé un appartement.

			– Quelle bonne nouvelle ! s’exclama l’hôte. Je ne pouvais plus recevoir mes généreux donateurs ici, confia-t-il aux quelques convives qui assistaient à cette étrange rencontre. On est à l’étroit. On se marche dessus ! Où est ce palais ? Pas trop loin j’espère !

			– L’immeuble en face au coin de la rue, au deuxième étage.

			– Oui !... Mais je vois très bien, se réjouit-il. Un hall magnifique, avec un tableau représentant Bonaparte, c’est ça ? Edmond, tu verras, on y sera encore mieux !

			– Il faudra juste faire le ménage avant, précisa le visiteur. Une famille de juifs vit dedans.

			– Pas de soucis ! fit Étienne, évacuant le problème d’un geste de la main. Je vais m’en charger. Il me suffira d’appeler mon ami de la préfecture. Il me débarrassera de ces youpins dès demain matin. C’est incroyable qu’il en reste encore ! plaisanta-t-il. J’ai appris qu’il y avait à Paris un certain nombre de ces demi-juifs et…

			Il n’eut pas le temps de finir que la porte claquait.

			Qu’est-ce qui lui prend ? se demanda-t-il, ahuri, réalisant que son ami venait de partir sans un mot. C’était la faute de Constance, très probablement. 

			– Attends, fit-il à Hamza, le retenant par le bras. J’ai une nouvelle mission pour toi. Tu vas surveiller une jeune femme. Suis-moi dans mon bureau, je dois avoir une photo.

			*

			Edmond sortit de l’immeuble et pressa le pas jusqu’au coin de la rue où il s’arrêta. Il leva les yeux vers l’immeuble dont l’étrange connaissance d’Étienne avait parlé. Puis, comme mû par une urgence, il décida de traverser et franchit la porte.

			Un lustre en baccarat majestueux éclairait le hall encadré de colonnade. Face à lui, l’imposant tableau représentant Napoléon à cheval qu’avait décrit Blanchard ornait le mur. Il s’avança, monta l’escalier jusqu’au deuxième étage et se plaça devant l’unique porte sur le palier. Il appuya sur la sonnette. Un homme, la trentaine, lui ouvrit.

			– Oui ?

			– Je dois vous parler, lui répondit Edmond.

			*

			« Désirer ». Ce mot prononcé par Edmond lors de sa demande en mariage n’avait eu de cesse de résonner en elle, comme l’écho d’un coup de tonnerre. Mais que savait-elle de son propre désir ? Elle qui avait suivi la voie toute tracée par son père. Lui-même, sorti de la jupe froissée d’une couturière pour épouser une noble, avait toujours voulu que sa petite fille chérie ait la même destinée que lui.

			Et aujourd’hui, il lui semblait que sa destinée prenait un autre chemin. Quelque chose de fort l’attirait vers Hadi. Elle savait qu’en sa présence, elle perdait pied, elle ne contrôlait plus rien, malgré la raison qui lui donnait tous les arguments contre et un seul pour. 

			« S’il y a bien un désir dont je suis certaine, se dit-elle alors en quittant l’école à vélo, c’est bien celui de le revoir. »

			Hamza, qui la suivait à quelques mètres, la vit freiner brutalement et poser sa bicyclette contre le mur. Il s’arrêta à son tour et la vit passer le porche de la Grande Mosquée. 

			*

			À l’intérieur du restaurant, elle s’était précipitée vers Rachid.

			– J’aimerais le voir, lui demanda-t-elle. J’ai besoin de lui parler, c’est important.

			– Il est parti, l’informa-t-il.

			– Parti ? Mais où ?...

			Devinant les raisons secrètes qui poussaient cette jeune femme à venir voir Hadi, Rachid eut un regard compatissant et justifia son silence par un air désolé.

			– Mais quand revient-il ? insista-t-elle. Vous ne pouvez pas me laisser comme ça ! Dites-moi au moins s’il va bien ?

			Constance sentit ses jambes se dérober sous elle. Rachid se précipita pour la retenir, et la fit s’asseoir à une table à l’abri des regards.

			– Il va bien, ne vous inquiétez pas, lui murmura-t-il, touché par sa fragilité et sa sincérité. Rentrez chez vous et reposez-vous un peu.

			– Où est-il ? demanda-t-elle d’une voix forte.

			– Moins fort, lui répondit-il, un peu nerveux. Votre fiancé a suffisamment attiré l’attention la dernière fois.

			– De quoi parlez-vous ?

			L’Algérien changea d’expression, cachant mal son embarras.

			– Il est venu voir Hadi pour lui dire de ne plus vous approcher, avoua-t-il. Il vaut mieux que vous partiez, maintenant.

			Rachid retourna préparer son service. Constance resta un moment là, assise, abasourdie par ce qu’elle venait d’apprendre. Comment Edmond avait-il pu être au courant ? Puis soudain, elle fit le lien avec le reste des événements de ces derniers temps. La demande en mariage inattendue d’Edmond qui, face à cette nouvelle menace, la considérait comme un trésor de guerre. Et Hadi, si distant lors de leur dernière entrevue. Tout s’éclairait subitement.

			Elle quitta le lieu, encore bouleversée par cette révélation, et remonta sur son vélo.

			À quelques mètres, Hamza remarqua le changement d’attitude de Constance à sa sortie. Quelque chose s’était joué de l’autre côté de ce mur. Il en était sûr.

		


		
			Chapitre 29

			Dijon, décembre 1943

			Il neigeait dans la cour de la prison de la Butte. Bonal leva son visage amaigri vers le ciel et sentit les boules de coton lui tomber dessus et soulager sa chair meurtrie. Encore quelques pas, lourds et difficiles, sous le regard de ses geôliers, et il sortit. À l’extérieur de l’enceinte, le vent soufflait plus fort et les flocons le giflèrent, l’obligeant à baisser la tête. Une main vint se poser sur son dos pour le guider.

			– Prenez mon bras, Auguste, lui proposa Jean-Pierre Peugeot, qui s’était précipité vers lui.

			Une fois dans la voiture, les deux hommes restèrent un moment sans bouger, en silence. Ils n’étaient pas du genre à s’épancher, ils avaient un profond respect l’un pour l’autre, une confiance absolue. Puis, le patron posa sa main sur celle de Bonal. Touché par ce geste et encore submergé par le souvenir encore vivace des interrogatoires, dans son esprit et surtout dans son corps, le directeur semblait respirer pour la première fois depuis longtemps.

			– Je n’ai donné aucune information, souffla-t-il comme un aveu.

			– Je le sais, le rassura Peugeot. Ne vous inquiétez pas. Je n’avais aucun doute sur la question.

			– Comment se sont passés les sabotages ? s’inquiéta-t-il alors. Ils ont eu lieu ?

			– Très bien. Meurer est dans une colère épouvantable, vous pouvez l’imaginer. Mais nous parlerons de tout cela plus tard. D’abord, vous devez vous reposer. Je vais vous conduire chez vous.

			– C’est Porsche qui m’a fait libérer ? s’enquit-il alors.

			– Disons qu’il m’y a aidé, concéda Peugeot.

			– Ça veut dire qu’il veut continuer à sortir cette pièce chez nous, c’est ça ?

			– Hülf a réclamé une cinquantaine de Waffen SS pour qu’il n’y ait plus de problèmes.

			– Eh bien, on va faire ce qu’ils attendent d’un directeur de l’emboutissage. Je reprendrai le travail demain.

			– Auguste…

			– Il faut que je sois là pour m’assurer que les travaux de reconstruction n’avancent pas trop vite. Et je ferai prévenir César.

			Jean-Pierre Peugeot redémarra sans insister. Il était pudique, mais il connaissait aussi l’obstination de son directeur. Si certains trouvaient ce dernier dur en négociations, d’autres l’estimaient tout simplement efficace. Il avait encore réussi à obtenir de son patron une enveloppe supplémentaire pour le club du FC Sochaux malgré la situation économique difficile. Peugeot sourit en y repensant, et s’engagea sur la route.

			*

			Du côté de Vieux-Charmont, Lucas marchait sur un chemin de terre qui suivait une rivière en contrebas, son vélo à la main. La neige avait cessé de tomber et la boue rendait le parcours difficile. Il hâta son pas de peur de prendre du retard. Arrivé au lieu de rencontre, il ne lui restait qu’à descendre un talus mais la pente était si raide qu’il dérapa, se rattrapant à la dernière minute à un branchage. Avant de buter sur le pied d’un homme couché sur le côté dont il n’aperçut que la chemise couverte de sang.

			– César ? s’exclama-t-il affolé, après avoir reconnu l’espion anglais.

			Livide, l’agent était sans connaissance. Lucas lui donna des tapes sur la joue, espérant qu’il n’était pas mort. L’Anglais ouvrit les yeux.

			– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Lucas, soulagé.

			– Un imprévu, marmonna le blessé reprenant ses esprits. Mais je te rassure, je ne les ai pas loupés !... Aide-moi, fit-il alors essayant de se redresser.

			Lucas le fit asseoir contre un arbre et déboutonna sa chemise. La blessure n’était pas belle. Une balle s’était logée dans sa poitrine, une autre avait ricoché sur son épaule.

			– Quand je suis rentré dans la maison, deux hommes armés m’attendaient dans le salon. J’en ai abattu un tout de suite. Le deuxième m’a tiré deux fois dessus, j’ai réussi à répliquer, je l’ai touché à la jambe. J’ai pu me sauver et j’ai marché.

			 – Jusqu’ici ? Plusieurs kilomètres, comme ça ? Blessé ?

			– Tu as les photos ? lui demanda César, revenant à sa mission malgré la douleur.

			– Oui, fit Lucas, s’empressant de sortir une enveloppe. Le dernier sabotage s’est bien passé.

			– Parfait.

			– Bon, faut d’abord qu’on te soigne. Je connais quelqu’un qui habite à côté, à moins de 500 mètres. Mais c’est de l’autre côté de la rivière. Est-ce que tu peux encore marcher ?

			– Il est de confiance ? lui demanda César en glissant les photos dans un sac.

			– Oui. C’est un ami d’école. Il participe aux ravitaillements.

			– Trouve-moi une grosse pierre.

			– Pour quoi faire ?

			– Faut traverser la rivière, non ?

			– Oui, répondit-il en récupérant un gros caillou.

			– Faut pas que les photos soient mouillées. Tu vas les mettre dans le sac avec et l’envoyer de l’autre côté de la rivière. Le pont a sauté, il faut traverser autrement.

			Sans réfléchir, Lucas, qui venait de terminer le sac lesté, le balança assez fort pour qu’il tombe sur l’autre rive. Avant de voir l’Anglais s’immerger.

			– César, mais !... hurla Lucas rejoignant le blessé dans l’eau pour le soutenir.

			L’eau glaciale anesthésiait leurs membres. L’Anglais faisait ce qu’il pouvait mais ses dents se mirent à claquer, il contrôlait de moins en moins ses mouvements.

			– Ça va aller, lui fit Lucas. Cale-toi sur moi, et parle-moi.

			– Ce serait dommage de ne pas y arriver, plaisanta l’Anglais malgré la situation qui lui échappait.

			*

			Une fois recueilli par le contact, César fut déshabillé et soigné par leur hôte qui était vétérinaire et possédait le matériel minimum pour stopper l’aggravation des blessures. Lucas n’en revenait toujours pas que l’homme puisse encore être debout dans son état.

			– Voilà, j’ai fait ce que j’ai pu mais il faudra vous faire opérer, les prévint le contact.

			– Tu peux nous laisser, dit Lucas.

			Après son départ, Lucas s’assit à côté de César sur le lit.

			– Je ne peux plus rester, je pars en Suisse, lui annonça l’Anglais.

			– Blessé comme ça ?

			– Je pars.

			– C’est moi qui te ferai passer, dit le jeune ingénieur.

			César regarda Lucas et d’un hochement de tête le remercia, avant de se laisser tomber en arrière sur le lit et s’endormir.

		


		
			Chapitre 30

			Paris

			Elle avait disparu de sa vue mais il n’était pas inquiet. Il connaissait son trajet. Il savait qu’elle allait ralentir rue Geoffroy-Saint-Hilaire et là il la rattraperait. Et puis une bonne distance entre elle et lui était la meilleure façon de ne pas se faire repérer. Blanchard avait spécifié à Hamza de rentrer dans la mosquée. Il devait découvrir ce qui l’avait mise dans un tel état la dernière fois. Sans surprise, la jeune femme entrait bien à nouveau dans l’enceinte alors qu’il abordait la rue et freinait à son tour. Il posa son vélo et s’apprêtait à y pénétrer aussi quand il la vit aussitôt ressortir, mais accompagnée cette fois d’un homme. Il les regarda traverser la rue et entrer dans un café, Chez Momo. Hamza ne put aller plus loin. Le café était vide, y aller l’aurait fait repérer.

			*

			Constance grimpa au sixième étage, comme le lui avait indiqué Rachid. Elle avança lentement dans le couloir, un peu fébrile. Elle s’était imaginé leurs retrouvailles maintes fois, et jamais de la même manière. Elle avait même pensé ne plus jamais le revoir. Maintenant, elle ne pouvait plus reculer. Elle devait lui dire ce qu’elle ressentait. Quelques respirations, immobile devant la porte, puis elle frappa deux petits coups timides. La porte s’ouvrit. Il se tenait là, silencieux, le visage fermé. Puis, toujours sans un mot, il s’écarta pour la laisser entrer.

			– J’ai eu peur quand j’ai appris que vous étiez parti, se lança-t-elle, à peine eut-elle le temps de faire un pas dans la chambre. Peur de ne plus jamais vous revoir.

			Il la fixait intensément mais ne disait toujours rien. Le silence, lourd. Elle n’entendait que le battement de son cœur qui frappait à tout rompre dans sa poitrine.

			– Vous n’auriez pas dû venir ici, lui dit-il.

			– Je suis au courant, se justifia-t-elle en se rapprochant de lui. Rachid m’a raconté l’incident. Avec Edmond. Il n’avait pas à venir vous voir.

			– L’incident ? fit-il, d’un ton sarcastique. Votre fiancé a débarqué à la mosquée pour crier haut et fort devant les clients.

			– Je suis désolée, je ne voulais pas vous attirer…

			Elle vint plus près pour lui prendre la main, mais il la retira.

			– Votre place n’est pas ici, lui dit-il.

			– Vous aussi, s’emporta-t-elle, vous allez décider pour moi ? J’ai des sentiments et je…

			– Ça vous passera. Écoutez, Constance, on n’est pas du même monde. Je ne suis pas l’homme que vous pensez. Vous avez perdu vos repères, cette guerre vous a blessée, mais vous n’avez pas besoin de moi. Votre père, votre fiancé sont là pour vous protéger.

			– Ils me dégoûtent ! s’insurgea-t-elle, et soudain submergée par l’émotion, elle tenta de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux.

			– Constance, écoutez-moi, lui ordonna-t-il après l’avoir saisie par les épaules. Votre père est un homme bien. Je vous le dis parce que je le connais. Je suis chef d’atelier, Constance. Pierre et moi travaillons ensemble à La Garenne. 

			Constance abasourdie par cette révélation se détacha de lui. 

			– Je ne savais pas que vous étiez sa fille, continua-t-il, plus calme. Il ne parlait jamais de sa vie privée. Je ne l’ai appris que le soir de la réception, quand je l’ai vu venir à votre secours lorsque l’officier allemand vous visait avec son arme. Et moi, j’étais à quelques mètres, impuissant. Je ne pouvais rien faire.

			Tout prenait sens. Comme un effet de jeu de domino, la première pièce tombait, entraînant la suivante et ainsi de suite, et chaque protagoniste de l’histoire qu’elle suspectait et dont elle avait échafaudé les rôles revêtait son vrai costume.

			– À cette fameuse soirée, reprit Hadi après un temps, votre père ne discutait pas simplement avec l’ingénieur allemand, il faisait surtout diversion pour moi.

			– Pour faire ce que vous faisiez quand je vous ai retrouvé à l’étage, c’est ça ?

			– Votre père est un héros. Et son action permettra probablement de sauver beaucoup de vies, Constance. Pierre n’est pas qu’un homme bien, il est d’un grand courage.

			Constance resta sans voix. Elle revoyait  son père dans son bureau, le visage fermé écoutant les reproches qu’elle lui avait jetés au visage  parce qu’elle avait vu ce soldat allemand sortir de chez eux. Certainement blessé, il lui avait demandé de le laisser.

			– Ne revenez pas, Constance, lui demanda Hadi. Il ne faut plus, vous comprenez ? 

			Incapable de répondre et les yeux noyés de larmes, elle se précipita dans le couloir, dévala les marches, et traversa le café toujours vide, hormis Momo qui essuyait ses verres derrière le comptoir. Une fois dans la rue, elle chercha, un peu hagarde, son vélo, s’en empara avec maladresse et l’enfourcha. Fondu dans l’ombre d’un renfoncement, Hamza ne la quittait pas des yeux. Il attendit qu’elle reparte pour grimper sur son vélo aussi et reprendre sa filature. Il ne la lâcherait pas jusqu’à ce qu’elle grimpe la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. Lorsqu’elle arriva à son porche, Hamza l’abandonna, il n’en apprendrait pas plus aujourd’hui.

			Constance laissa tomber son vélo devant le portail de la maison et se précipita à l’intérieur, traversa le hall d’entrée, emprunta le couloir jusqu’à la porte du bureau de son père qu’elle ouvrit sans prévenir. 

			– Je n’ai pas le temps, Constance ! se braqua-t-il l’air maussade, une fois passée la surprise de l’irruption de sa fille.

			– Pardon, papa, fit-elle alors en se précipitant dans ses bras. Pardon d’avoir douté de toi. J’aurais dû te faire confiance.

			Le souffle coupé par cet aveu, Santini se leva et sentit aussitôt ses épaules se décharger d’un poids.

			– Me faire confiance pour quoi ? lui demanda-t-il inquiet, un peu circonspect.

			– Je sais tout.

			– Tu sais tout, quoi ? s’inquiéta-t-il un peu plus.

			– Juste ce qu’il faut pour t’aimer à nouveau.

			– Qui t’a parlé ? Hadi ? fit-il incrédule, écartant sa fille pour la regarder dans les yeux.

			– Oui.

			– Mais comment est-ce possible ? Je n’ai plus de nouvelles de lui, il devait retourner travailler à La Garenne et…

			– Il va bien.

			– Tu l’as revu ?

			– Oui, tout à l’heure, souffla-t-elle comme un aveu. 

			Il se plaça devant la fenêtre, dos à elle, cachant ainsi les sentiments violents qui le traversaient à cet instant précis. L’inquiétude d’un père qui veille sur sa fille, et aussi celui d’un homme qui connaît la puissance de l’amour. 

			– Ne me dis pas qu’il y a quelque chose entre vous ? demanda-t-il après un silence.

			– Je… Je ne sais pas… 

			Il se retourna, elle avait baissé les yeux. Quelque chose de fort s’était passé entre eux. Ça ne faisait aucun doute.

			– Et Edmond dans tout ça ?

			Constance ne dit rien. Elle ne sut quoi dire. Et Santini accepta son silence. Il réalisait que son enfant n’en était plus une. Elle était devenue une femme, pleine de complexités et de doutes.

			– Constance, reprit-il après un nouveau silence qui les avait ramenés l’un vers l’autre. Promets-moi une chose.

			– Quoi ? murmura-t-elle un peu craintive.

			– Fais attention à toi. Tu cours aujourd’hui un grand danger en faisant partie de notre cercle. Fais vraiment attention, insista-t-il en l’embrassant sur le front. 

			Constance ressentit soudain une profonde angoisse. 

			– Fais aussi attention à toi, papa.

			*

			Préfecture de Paris

			Dans le couloir aux murs crème salis par les lumières blafardes, Blanchard, l’air ravi, patientait sur un banc depuis plusieurs minutes, alors que son exempt, lui, faisait les cent pas, mal à l’aise dans cet endroit. Étienne aurait pu téléphoner de chez lui mais il ne ratait jamais une occasion de venir ici. Bien qu’il soit arrivé un peu tard, son ami fonctionnaire avait accepté de le recevoir, comme le lui avait confirmé la secrétaire plus tôt. Oui, il jubilait, passant mentalement en revue toutes les informations que Hamza lui avait fournies. Les visites fréquentes de Constance à la Grande Mosquée, cet homme qu’elle était allée voir. Il n’en savait pas plus mais il était convaincu que ces voyages cachaient des activités louches, et que Constance avait une liaison avec un membre de ce réseau. Rien ne devait se mettre en travers du bonheur de son meilleur ami. Rien ne pouvait déstabiliser leur amitié. Et surtout rien ne devait entraver sa propre carrière ni sa réputation. La double porte s’ouvrit, et il entra dans l’immense bureau comme s’il était chez lui, non sans avoir fait signe à Hamza de l’attendre dehors. Monsieur Francis était en pleine conversation téléphonique. Le fonctionnaire à l’allure soignée avait franchi toutes les étapes pour obtenir ce grand bureau et c’était non sans un certain plaisir qu’il invitait ses visiteurs à prendre place dans le fauteuil club face à lui. Derrière, sur un buffet, une radio était allumée. On pouvait entendre l’émission « Les Français parlent aux Français » : « Les peupliers de l’oncle Jules ont besoin d’être élagués, nous répétons… »

			– Bonjour, Étienne, fit-il, avant de raccrocher et de baisser le son de la radio. Ma secrétaire m’a glissé ton mot. Tu voulais me voir de toute urgence ? Ta famille de juifs est revenue ?

			– Non, non, rien de tout ça, répondit-il, révérencieux. Ils ont disparu du jour au lendemain ! Si ça pouvait être toujours comme ça ! Je suis désolé d’avoir alerté tes hommes pour rien. L’appartement est magnifique et tu peux venir à l’une de mes soirées quand tu le souhaites.

			– Tu sais, la politique m’empêche toute mondanité, rétorqua-t-il avec une impatience qu’il ne dissimulait pas. Bon. Si tu es là, c’est que tu as quelque chose à me demander. Je te préviens, si c’est pour des tickets de rationnement, on est à court.

			Blanchard, vexé, cacha mal son indignation. Il n’était pas là pour quémander quoi que ce soit mais pour lui fournir des informations concernant un réseau.

			– Voilà. J’aimerais que tu fasses surveiller un homme que je soupçonne de faire du trafic.

			– Tu m’amuses beaucoup, Étienne. Les rues de Paris en sont pleines. Pourquoi je mettrais spécialement une surveillance sur ton type ? soupira-t-il en se laissant choir dans un autre fauteuil club avant d’ouvrir une boîte à cigare. Mais vas-y, je t’écoute toujours.

			– Mon indic a des soupçons sur un homme qui ferait ses affaires à la Grande Mosquée de Paris.

			– La mosquée ? Rien que ça ?

			– Eh bien ?

			– Je sais que tu es loin de tout ça, Étienne. Mais on n’entre pas comme ça dans ce lieu. Comprends-moi, je ne vais pas mettre mes hommes sur une banale affaire de contrebande, ou pire, risquer un incident diplomatique pour une simple suspicion. Pour agir il me faut plus d’éléments. Excuse-moi, j’ai du travail, écourta-t-il en se levant. C’est toujours un plaisir de te voir. Et referme la porte derrière toi, s’il te plaît.

			Sans demander son reste, et vexé d’avoir été éconduit de la sorte, Étienne Blanchard quitta les lieux, le sourire crispé.

		


		
			Chapitre 31

			Sochaux

			La porte du grand bureau de la direction s’ouvrit brutalement sur Bonal qui avait sa figure des mauvais jours. Le grand patron et Jordan se lancèrent un coup d’œil inquiet. Ils patientaient là depuis une dizaine de minutes alors que le directeur de l’emboutissage les avait appelés d’urgence.

			– Vous allez mieux, Auguste ? demanda Peugeot à son directeur qui reprenait son souffle.

			– César a prévenu l’un de nos contacts, lâcha ce dernier. Les Anglais projettent un nouveau bombardement.

			– Ce n’est pas possible, on a tout fait pour bloquer cette fabrication ! se désola Jordan en se laissant tomber dans un fauteuil. Ils ont bien eu les documents ?

			– Apparemment, oui.

			– Ils ont peur, fit le patron en réfléchissant à voix haute, sans une once de colère. C’est prévu pour quand ?

			– Dans une semaine.

			– Il doit y avoir une solution pour les faire patienter encore, se hasarda Jordan…

			– Non, le coupa Jean-Pierre Peugeot. Les Anglais sont déterminés. Plus rien ne les convaincra. Excepté l’arrêt total et définitif de l’usine.

			– Définitif ?

			– Pour un temps assez long à leurs yeux, en tout cas.

			– À quoi pensez-vous, Jean-Pierre ? demanda Bonal.

			– Nous n’avons plus le choix, souffla-t-il le cœur serré après un profond soupir. Il faut faire sauter les pylônes électriques !

			Jordan et Bonal s’étaient figés, sidérés. Peugeot s’avança vers le meuble vitrine dans lequelle était exposée son histoire familiale. Il regarda chaque objet, le dos tourné à ses collaborateurs, tâchant de contenir l’émotion qui le submergeait. Puis il regarda dehors, là où les ateliers, les garages, et les différents bâtiments de l’usine s’étalaient à perte de vue. Il repensait à tous les projets qui y étaient nés. Qui y avaient grandi. Comme lui.

			– Les pylônes ? répéta Jordan, abattu. Vous vous rendez compte des conséquences ? Leur chute entraînera des dégâts considérables.

			– Vous croyez que je ne le sais pas ? Jamais je n’aurais pensé prendre un jour une telle décision, avoua le grand patron. Mais la vie des Sochaliens est en jeu. Je refuse de revoir nos camions transporter les cercueils de nos ouvriers, de nos voisins, de nos enfants. Auguste, on passe au plan final, on sacrifie l’usine.

			*

			Dans les vestiaires, les visages étaient graves. Schorpp, Billot et le capitaine Mattler avaient écouté attentivement les consignes de Bonal. Ortstein, les larmes aux yeux, était sonné par la nouvelle. Son outil de travail allait disparaître et ses souvenirs avec lui. Et il serait, lui, un des instruments de leur destruction.

			– Il nous faut d’abord reconstituer notre équipe, continua Bonal. Faites-moi d’abord un point de la situation. Monsieur Lucas n’est pas là ?

			– Il s’est fait arrêter à son retour de Suisse, indiqua Schorpp.

			– Merde ! fit le directeur, inquiet. Dites-moi qu’il…

			– Il avait bien son tabac dans les poches ! Il n’est soupçonné que de contrebande, précisa Mattler. Didier est toujours avec nous. On peut recruter ?

			– Non, s’exclama Bonal. Surtout pas. Le premier sabotage a été un échec. On ne prend aucun risque avec celui-ci. Ni celui de rater cette opération, ni celui d’être balancé. Le bureau allemand nous a mis des gardes armés avec des chiens. Non, on ne bosse qu’avec les gars sûrs.

			– Et Hadi ? proposa Ortstein.

			– Il est reparti, il l’a joué perso, lança Schorpp. J’ai rien d’autre à dire.

			– Il a vengé son neveu, corrigea Ortstein. Ça peut se comprendre. Et il n’a pas voulu nous créer des problèmes. C’est pour ça qu’il a pris la tangente.

			– Et quand bien même on l’informerait de cette mission, tu crois vraiment qu’il reviendrait risquer sa peau ? s’énerva encore son ami qui n’en démordait pas. Partout ils distribuent des prospectus avec sa description. Un Arabe aux yeux verts, vous en connaissez beaucoup, vous ? Ça court pas les rues par chez nous, si ? Il a tué un proche de Hülf et il a beau s’être tiré, il nous a quand même foutu la Gestapo un peu plus sur le dos ! Voilà ce que je dis !

			– Eh bien tu dis n’importe quoi. Tu oublies qu’on était déjà bien dans le pétrin avant qu’il arrive. Et que c’est grâce à lui que le dernier sabotage a si bien fonctionné !

			– Ça suffit ! intervint le capitaine. Monsieur Bonal, poursuivez.

			– Il y a une livraison d’explosifs cette nuit pour vous, capitaine, reprit le directeur. On en a besoin à tout prix. Chaque pain de plastic est destiné à cette opération. Billot, tu feras les photos aux quatre coins de l’usine et tu passeras l’appareil photo à Sire. 

			Le jeune bègue sentit le rouge lui monter aux joues, ne s’attendant pas à recevoir une telle consigne. 

			– Da…Da…D’accord, fit-il avec un grand sourire, fier de participer à cette mission.

			– Nous lançons l’opération dans trois jours. Je ne vous communiquerai l’heure et le lieu du rendez-vous que la veille. Retournez à vos postes maintenant. Pas besoin d’attirer l’attention. 

			Tout le monde se dirigea vers la sortie. Retenant son jeune assistant par la manche quelques secondes, il ajouta :

			– Vous feriez un bon ailier, Billot. Un excellent ailier, même.

			Billot sortit, le sourire aux lèvres. Le vestiaire se vida. Bonal resta seul, assis sur l’un des bancs, la tête entre les mains.

			Après quelques secondes, il se redressa, en larmes. Il les laissa couler jusqu’à ce qu’elles s’arrêtent. Puis il s’essuya le visage d’un geste rapide et sortit un carnet de la poche de sa veste. Il arracha une page, y écrivit quelques lignes, et la plia en quatre.

		


		
			Chapitre 32

			Paris

			– Les arbres participent à l’oxygène et libèrent… commentait Constance. 

			– Du gaz comme Macaroni, madame, rigola un élève.

			– Sauf que lui, c’est à toute saison, enchaîna un autre, déclenchant un rire général.

			– La circulation de la sève se fait… continua la maîtresse, imperturbable.

			Elle n’avait pas réalisé que les rires s’étaient estompés, et que tous les petits visages s’étaient tournés vers la vitre donnant sur le couloir. Trop occupée à dessiner les racines d’un arbre sur le tableau, Constance n’avait pas entendu les pas pressés qui approchaient.

			– Ah ! Vous voilà raisonnables ! s’exclama-t-elle alors qu’elle terminait son schéma. Voilà !

			– Madame !... fit Lefranc d’une voix blanche.

			– Tenez ! Monsieur Lefranc puisque vous me demandez, dites-moi s’il s’agit d’un chêne ou d’un peuplier… lança-t-elle en se retournant.

			Mais elle s’arrêta aussitôt devant la classe figée de stupeur.

			La porte s’ouvrit sans que personne ne s’annonce et deux hommes portant le béret noir des miliciens entrèrent.

			– On m’a dit que des élèves de votre classe cachaient sous leur blouse une provocation au Führer, tonna l’un des deux. Présentez-vous devant moi un par un.

			– C’est un malentendu, rétorqua Constance. Je vous assure…

			– Debout et en rang devant moi ! ordonna l’un des sombres visiteurs, sans prêter attention à la maîtresse.

			Mais les enfants restaient assis, cloués sur leur chaise par la peur.

			– Maintenant ! hurla-t-il encore plus fort, faisant bondir les enfants.

			L’homme ouvrit chaque blouse. Cinq élèves venaient déjà d’être auscultés et il n’y avait toujours rien. Mais lorsque le tour de Lefranc arriva, Constance aperçut avec surprise une étoile accrochée par une épingle à nourrice à l’envers de sa blouse.

			– C’est quoi, ça ? demanda l’homme à l’enfant.

			– Une étoile, monsieur… balbutia Lefranc. C’est parce que je rêve un jour d’aller là-haut, se reprit-t-il aussitôt.

			– Silence ! hurla le milicien. Vous cherchez à ridiculiser qui, comme ça ? fit-il à Constance sur un ton menaçant.

			Puis, se tournant vers Lefranc qui tremblait de la tête aux pieds :

			– Tu me retires ça tout de suite !

			Constance s’était figée. Elle ne comprenait pas, elle avait pourtant récupéré ces étoiles trois mois plus tôt, après la plainte des deux parents, auprès de Chapotot et de deux de ses copains. Elle les avait comptées puis jetées avec les autres. Mais quelque chose ne collait pas dans ces nouvelles attaches. L’épingle était petite et elle se souvenait très bien de celles bien plus grandes qu’avait données le directeur. « Comment était-ce possible ? » se demandait-elle alors que le directeur, monsieur Meunier, arrivait et tentait d’entrer dans la classe. Mais le deuxième homme lui en interdit l’accès, l’obligeant à regarder, impuissant, le défilé des enfants par la vitre du couloir. Quand le petit Macaroni se présenta devant le milicien, il était tellement nerveux qu’il se piqua et tacha sa blouse d’une goutte de sang en voulant retirer sa décoration.

			– Ça va aller, le rassura Constance qui se pencha pour décrocher l’étoile, comprenant que les enfants s’étaient amusés à reproduire celles qu’elle leur avait fait confectionner le jour de la rentrée. 

			– Pardon, madame, on les avait pourtant cachées sous nos vêtements, lui souffla le petit garçon en aparté, en sanglotant. 

			En bout de queue, Chapotot remarqua la main tremblante de Simon alors que son tour approchait. Il savait que son épinglette à lui ne s’enlevait pas. 

			– Je ne veux plus que cela se reproduise, est-ce que je me suis bien fait comprendre ? fit soudain le deuxième milicien à Constance, sur un ton menaçant, en lui saisissant violemment le poignet.

			C’en était trop pour Chapotot qui fonça sur l’homme pour lui asséner un coup d’épaule dans le ventre. Mais le colosse ne broncha pas mais gifla le courageux élève.

			– Arrêtez ! cria Constance, affolée, en se précipitant sur le petit garçon. 

			Simon regardait, ahuri, son camarade presque inconscient par terre. Ni une ni deux, il remonta la queue, et s’empara au passage d’un compas sur un bureau. L’homme au béret noir n’eut pas le temps de le voir venir et le petit Simon lui planta son arme dans la chaussure. L’homme brailla de douleur, mais sa colère se transforma en haine lorsqu’après avoir arraché la blouse du garçon, il découvrit sur sa veste l’étoile juive. Après avoir retiré l’aiguille de son pied, il attrapa le gamin par le col et fit signe à son collègue de venir le récupérer.

			– On l’emmène ! ordonna-t-il.

			– Non ! paniqua Constance. Ce n’est qu’un enfant ! Il n’est pas responsable ! Arrêtez-moi à sa place ! C’est de ma faute ! Tout est de ma faute ! 

			Sans même lui jeter un regard, les deux hommes repartirent dans le couloir en traînant le garçon, suivis par Constance affolée, jusqu’à ce que monsieur Meunier la retienne. 

			– Lâchez-moi ! cria-t-elle. Simon ! Simon !

			*

			Monsieur Meunier faisait les cent pas. Depuis qu’il l’avait ramenée dans son bureau, Constance était restée silencieuse, effondrée dans un fauteuil.

			– Je ne pouvais pas imaginer qu’ils referaient des épinglettes, se justifia-t-elle. Savez-vous où ils le conduisent ?

			– Au dépôt militaire du 7e arrondissement, probablement. Je vais prévenir sa grand-mère, décida-t-il en décrochant le combiné.

			– Je peux d’abord téléphoner ?

			Le directeur resta un instant l’appareil en main, se demandant qui elle pouvait bien avoir besoin de joindre maintenant.

			– Vous n’allez pas faire encore plus de grabuge, au moins ? fit-il, hésitant, avant de lui passer le combiné.

			Une minute plus tard, en entendant la voix à l’autre bout de la ligne, Constance retrouva un visage plus serein.

			– Violette ? C’est moi. Est-ce que ton frère est là ?... Il rentre quand ?... Voilà, un de mes élèves a été arrêté… Son nom ? Simon Tahenbaum au dispensaire du 7e… Oui… D’accord, on se retrouve à 14 heures. Ça laissera le temps à Étienne de passer ses appels… Retrouve-moi à l’école Buffon.

			Quand le directeur lui fit, l’air affolé, un non énergique de la tête, Constance se ravisa.

			– Non, plutôt au restaurant de la mosquée.

			*

			Il était 14 heures, Constance avait prévenu la grand-mère de Simon. Le directeur ayant accepté de lui confier cette tâche. Encore remuée par la discussion qu’elle venait d’avoir avec la vieille dame, elle avançait d’un pas décidé dans la rue Daubenton. Elle lui avait fait la promesse de faire sortir son petit-fils. Elle savait que Violette pouvait être convaincante et espérait une bonne nouvelle, alors qu’elle entrait dans le restaurant. Mais à la place de son amie, c’est son frère qu’elle eut la surprise de trouver, buvant tranquillement un thé à la menthe.

			– Cette chère Constance, lança Étienne en se levant pour l’embrasser. Toujours aussi belle ! Mais assieds-toi, je t’en prie !

			– Je pensais voir ta sœur, répondit-elle, interdite et surtout sur ses gardes.

			– Ah ! Ma petite sœurette ! Celle-là ! Elle m’en fait voir de toutes les couleurs avec ses conquêtes, si tu savais ! Tu aurais vu sa tête quand elle a compris que son bel Allemand, qu’elle imaginait gradé, n’était qu’un petit fonctionnaire sans poids, déguisé pour la séduire ! déclara-t-il avant de rire aux éclats, attirant l’attention des clients aux tables les plus proches. Alors, c’est ici que tu passes tes journées ? demanda-t-il sans transition. C’est charmant. Exotique, mais charmant. Ta chère amie m’en a beaucoup parlé. Le cadre est typique. Mais dis-moi, qu’est-ce que tu aimes ici ? Ce n’est tout de même pas la nourriture ?

			Constance restait sur la réserve. Elle connaissait l’énergumène. Ou en tout cas, elle en savait assez sur lui pour ne pas le sous-estimer. Rusé comme un renard, il ne faisait rien sans y trouver son compte. Et le fait qu’il soit venu à la place de sa sœur n’augurait rien de bon. Quand Rachid s’approcha de la table, elle vit en lui une aide, un allié. Sa détresse ne semblait pas avoir échappé au serveur.

			– Nous allons prendre deux soupes, commanda Blanchard en articulant exagérément, avant de congédier Rachid d’un effet de la main. Ma très chère sœur m’a expliqué qu’un de tes élèves a un peu… Comment pourrait-on dire ?… présumé de ses forces ?

			– Ce n’est qu’un enfant ! le défendit-elle.

			– Un enfant qui plante un compas dans le pied d’un milicien, la reprit-il, feignant l’admiration. Et pas n’importe lequel, pardon ! L’une des plus belles recrues, d’après mes informations.

			– Il l’a fait pour protéger un de ses camarades que cet homme avait frappé ! argumenta-t-elle encore, s’étonnant qu’Étienne soit aussi bien informé sur les hommes de cette police parallèle.

			– On commence par planter des compas, et on finit par poser des bombes.

			– Tu sais bien que c’est ridicule, Étienne ! Tu as assez de relations pour le faire sortir !

			Constance s’interrompit alors que Rachid déposait les bols de soupe devant eux.

			Blanchard jubilait intérieurement de la voir dans cette situation. Elle, la fiancée de son meilleur ami, qui avait l’habitude de tout contrôler et décider dans leur couple, qui était allée jusqu’à l’humilier devant un grand professeur de médecine allemand lors de sa conférence à la Maison de la Chimie. Elle se décomposait peu à peu devant lui, et cela le ravissait. Il allait goûter la soupe quand son attention fut attirée par une personne à l’entrée. Il le reconnut aussitôt. Ça ne faisait aucun doute. C’était lui, l’homme à la cicatrice. Celui qui avait dansé effrontément avec elle à la réception de Von Staffen. Surtout ne rien dire à Constance, pensa-t-il en continuant à l’observer du coin de l’œil. C’était trop beau !

			– Étienne, reprit la jeune femme, une fois Rachid reparti. Nous nous devons de l’aider. Edmond est à Compiègne, s’il avait été là…

			– Mais il ne l’est pas. Moi, je suis d’accord.

			– Tu es d’accord ? C’est vrai ?

			Le prétendant n’était plus très loin et pouvait les apercevoir. C’est à ce moment-là que Blanchard posa sa main sur celle de Constance. Si elle la retira aussitôt, l’effet fut immédiat. L’homme semblait soudain nerveux, lançant des regards inquiets vers leur table.

			– Mais que fais-tu ? lui souffla Constance, outrée.

			– Rien de mal, voyons, ma chère, la rassura-t-il. Juste un geste amical. Pour te montrer mon soutien. Rien de plus.

			Il en était sûr, maintenant. Déjà le soir de la réception, il avait bien perçu un trouble entre les deux danseurs. Il ne savait pas à l’époque si c’était de la gêne ou autre chose. Mais aujourd’hui, il n’avait plus de doute : si l’homme à la cicatrice ne bougeait toujours pas, il avait les poings serrés de colère et de jalousie. Oui, c’était autre chose. Quelque chose de fort, de viscéral, un sentiment profond pour lequel il était prêt à tuer. Comme il devait la désirer terriblement pendant cette danse ! pensa-t-il encore, alors que Constance s’était murée dans un silence gêné. Ce basané avait donc osé poser ses sales pattes sur elle. Et elle s’était laissée faire !

			– Tu sais que j’aime Edmond, et que nous allons nous marier, n’est-ce pas ? lui dit-elle, comme pour se justifier.

			– Mais moi aussi j’aime Edmond ! Et je n’ai pas envie de le voir malheureux. Je le connais depuis que nous sommes gamins, le lien que nous avons tissé est fort. Et je serai toujours là pour lui. Mais ton élève est très bien là où il est ! conclut-il en se levant.

			Sous le choc de la sentence, Constance resta prostrée. Blanchard sortit une liasse de billets de son portefeuille et la jeta sur la table avant de partir. Arrivé devant la sortie, il s’arrêta, le temps de prendre une cigarette et de l’allumer, et de croiser longuement le regard sombre et frontal de l’homme qui ne l’avait pas quitté des yeux. Puis il quitta les lieux , l’air satisfait, faisant discrètement signe à Hamza qui l’attendait sur le trottoir, d’entrer à son tour pour surveiller la suite des événements. 

			Constance était dévastée, la tête entre ses mains. Lorsqu’elle releva son visage, Hadi était là.

			– Hadi ?...

			– Venez, lui dit-il.

			Abattue, Constance se leva pour le suivre. Après avoir passé une porte et suivi un dédale de couloirs, ils arrivèrent sous les colonnades du patio. Voyant Constance encore remuée, il se rapprocha d’elle, la tenant par les épaules.

			– C’était qui ? demanda-t-il.

			– Un ami de mon… hésita Constance, gênée. De mon fiancé, termina-t-elle. Un de mes élèves, Simon Tahenbaum, a été arrêté ce matin dans ma classe. Et Etienne organise des réunions, il connaît des personnes haut placées. Je m’étais dit…

			– Qu’il allait vouloir vous aider, lui lança-t-il, énervé.

			Il l’observait, contrarié et touché à la fois par sa volonté tenace.

			– Je pensais que j’allais pouvoir le convaincre.

			– Où est-il ? le coupa-t-elle

			– Au dépôt du 7e. Pourquoi ?

			Hadi réfléchissait tout en faisant les cent pas devant la fontaine.

			– Vous ne dites rien ? demanda Constance.

			– Le dépôt militaire est un endroit très surveillé. Et passé le week-end, il sera transféré à Drancy.

			Des habitués sortaient de la salle de prière. Hamza s’était mêlé à eux pour tendre l’oreille discrètement.

			– J’ai une idée, ça devrait marcher. Mais aussitôt libre, ce garçon devra quitter Paris. Demain soir, je dois faire partir d’autres personnes, il sera du voyage.

			– C’est d’accord.

			Adossé derrière une colonne, un peu en retrait, Hamza souriait.

		


		
			Chapitre 33

			Paris

			Constance patientait sur le banc de l’hôpital franco-musulman depuis un moment quand la porte de la salle de consultation s’ouvrit enfin. Hadi sortit le premier, suivi d’un médecin qui salua la jeune femme d’un hochement de la tête.

			– Merci, fit Hadi, serrant la main du docteur qui se retira aussitôt.

			– C’est quoi ? lui demanda-t-elle, intriguée par le papier qu’il tenait.

			– Une demande de rapatriement de l’hôpital, lui confia-t-il. Les Allemands ont tellement peur de la tuberculose qu’ils n’hésitent pas une seconde, en cas de doute, à se séparer des malades. C’est de cette manière que Rachid et moi allons récupérer votre élève. Et vous, vous nous attendrez au café, chez Momo, avec sa grand-mère, comme on s’est dit. On vous y retrouvera dans deux heures.

			– J’ai les stéthoscopes et les deux blouses, annonça Rachid qui arrivait vers eux.

			– Trois blouses, rétablit Constance. Je viens aussi.

			– C’est hors de question, s’opposa immédiatement Hadi.

			– Deux hommes qui viennent récupérer un gamin sans une infirmière, c’est louche, non ? suggéra-t-elle, maligne. Et il faut que ça marche à tout prix. Donc, je viens.

			Sans leur donner l’opportunité de la contredire à nouveau, Constance prit une des blouses des mains de Rachid et l’enfila.

			– Très bien ! fit Hadi, agacé. Vous ferez tout ce que je vous dis, nous sommes bien d’accord ?

			*

			À la guérite du dépôt militaire du 7e arrondissement, plusieurs hommes armés faisaient le tour d’un camion blindé. Juste derrière, l’ambulance attendait son tour. Hadi se tenait au volant, Rachid à côté de lui, tous deux impassibles. À l’arrière, Constance, nerveuse, tentait de maîtriser sa respiration, ouvrant et refermant les tiroirs, faisant semblant de ranger.

			– Arrêtez de vous agiter comme ça ! lui lança Rachid qui l’observait dans le rétroviseur.

			– Je m’occupe ! lui rétorqua-t-elle. Je fais l’infirmière, c’est bien ce que je suis, non ?

			Hadi sourit au soldat qui le fit d’avancer à son tour. Une fois le véhicule arrêté à hauteur de la guérite, l’Allemand contrôla les documents, tandis qu’un autre demandait à Rachid d’ouvrir les portes de l’ambulance. Constance, toujours affairée à préparer du matériel, salua le militaire. La porte se referma, et l’ambulance redémarra pour aller se garer devant l’un des bâtiments.

			– J’ai peur qu’un jour le coup de la tuberculose ne marche plus, fit Hadi, alors qu’il détachait une arme scotchée en dessous de son siège et la glissait dans sa blouse. 

			– Ils ne prendront pas le risque de chercher plus loin, t’inquiète. T’as vu comment ils nous ont expédiés ? Ils sont trop contents qu’on les débarrasse d’un malade.

			– De toute façon, on n’a pas le choix. Vous nous attendez ici, fit-il à Constance, le regard dans le rétroviseur.

			Constance acquiesça et les regarda entrer dans le bâtiment. Les minutes devinrent alors interminables. La cour était calme, excepté pour un garde qui faisait sa ronde, apparaissant au loin par intermittence dans la lumière. « J’aurais dû y aller avec eux », pensa-t-elle. Elle avait toujours préféré l’action à l’attente. Être tributaire des autres lui avait toujours été insupportable. Mais Hadi et Rachid savaient ce qu’ils faisaient. Ils étaient eux aussi des hommes d’action, et beaucoup plus à même de mener ce genre d’opérations, se rassura-t-elle aussitôt. Elle tâchait de calmer sa tension en s’appliquant à ranger proprement des accessoires dans un petit meuble quand une alarme se mit soudain à hurler, la tétanisant. « C’est forcément eux ! » pensa-t-elle en se précipitant vers la minuscule ouverture à l’arrière du véhicule. Le soldat qui faisait sa ronde avait disparu. Il était certainement à l’intérieur du bâtiment. Elle réalisa qu’elle n’était pas armée. Sans réfléchir, elle prit un flacon de verre et le cassa, cachant un gros morceau de verre tranchant dans sa manche. Puis elle perçut des voix fortes, dont l’une distribuait des ordres. Des soldats sortirent du bâtiment dans sa direction mais la dépassèrent pour monter dans un camion garé plus loin. Elle l’entendit démarrer et partir peu après. Soudain la porte arrière de l’ambulance s’ouvrit à la volée. Son premier effroi fit place au soulagement quand elle découvrit l’enfant encadré des deux faux infirmiers. Reconnaissant sa maîtresse, Simon entra à l’intérieur du véhicule pour se blottir contre elle.

			– Ça va, Simon? lui demanda-t-elle, bouleversée. Tu n’as rien ?

			– Non, madame, lui répondit-il, un large sourire sur son visage tout rond. Je l’ai bien eu, le gros monsieur, hein ?

			– Couchez-le sur le brancard, les interrompit Hadi en reprenant sa place sur le siège conducteur. On va repasser la guérite !

			*

			Blanchard, affalé dans un fauteuil, noyait son impatience dans un verre de whisky en regardant la bouteille vide. Il savait que c’était la dernière de sa cuvée personnelle. Hamza entra dans le salon, essoufflé par la course qu’il venait de faire.

			– L’homme à la cicatrice va l’aider à libérer l’enfant ! déclara-t-il. Il va lui faire quitter Paris demain soir, avec d’autres personnes. Voilà ce que je sais.

			Soudain galvanisé par cette nouvelle, Blanchard bondit de son fauteuil.

			– J’en étais sûr ! Je savais que cet homme était dans le coup ! Mais la pêche pourrait être plus grosse encore. Et là, ça pourrait intéresser Francis. Il me faudrait la filière d’évasion.

			Il arpentait son salon de long en large, se parlant à lui-même.

			– J’ai une idée ! reprit-il après s’être arrêté pour réfléchir. Hamza, vous servirez d’appât. Demain matin, vous irez chez Momo et vous vous présenterez comme un déserteur pour faire partie du convoi. Et nous, nous serons là pour ramasser tout ce petit monde. Et Francis réalisera que j’avais raison et s’excusera de m’avoir traité si légèrement.

			– Servir d’appât ?... interrogea Hamza, alors que l’inquiétude se lisait sur son visage.

			– Exactement, confirma son patron qui retira sa chevalière de sa main gauche pour l’enfiler à un doigt de sa main droite. On ne peut pas se permettre d’essuyer un non, vous comprenez, Hamza ? continua-t-il en se plaçant devant lui. On doit mettre toutes les chances de notre côté pour qu’ils vous croient.

			Sans prévenir, il ferma son poing et frappa violemment son homme de main au visage. Hamza s’écroula par terre sous le choc. Sonné, il porta la main à sa joue et sentit son sang chaud s’écouler d’une large plaie. La chevalière avait fait son œuvre.

			– Comme ça, on vous croira, mon ami, lâcha Étienne satisfait, après s’être agenouillé pour mieux admirer la blessure qu’il venait d’infliger. Vous faites un très beau fuyard, vous pouvez me croire.

			*

			Derrière la grille baissée du café de Momo, Simon et sa grand-mère se restauraient sous l’œil anxieux de Constance. Le bonheur de se retrouver avait laissé place au silence pesant qui en disait long sur l’enjeu à venir. Farida et Rachid n’avaient pas dit un mot non plus depuis leur arrivée. Quand la porte de l’arrière-cour s’ouvrit sur Hadi qui revenait après être parti rendre l’ambulance, Constance ne put réprimer un large sourire de soulagement.

			– Je ne vous remercierai jamais assez pour ce que vous avez fait, monsieur, lui fit la vieille dame qui s’était levée pour le rejoindre.

			– Vous savez que votre petit-fils ne peut plus rester avec vous, la prévint-il le visage grave, alors qu’il la faisait se rasseoir avec gentillesse. Vous le comprenez ?

			Sans un mot, la grand-mère prit la main de Hadi, comme pour lui donner son autorisation.

			– Il partira demain, continua-t-il.

			– Pas sans mamie ! fit Simon.

			– Elle te rejoindra dans quelques jours, le rassura Hadi. Je te le promets. Tu veux bien ?

			L’enfant acquiesça de la tête, apaisé par le sourire que lui adressait sa grand-mère.

			– Farida va vous conduire dans une chambre, il faut nous reposer, continua-t-il. La journée a été longue.

			Chacun quitta la pièce, laissant Hadi et Constance seuls. Sans lui parler, elle le suivit dans les escaliers jusqu’à sa chambre sous les toits. À peine la porte refermée, Constance sentit un désir incontrôlable monter en elle. Face à elle, ne la quittant plus du regard, Hadi l’attira contre lui pour l’embrasser. La force de ses bras vigoureux, l’odeur de sa peau contre la sienne. Elle caressa son torse à travers le tissu, sentit ses muscles saillants. Elle sourit et enleva son gilet, il défit sa robe. Sa main glissa le long de la courbure parfaite de son dos jusqu’à ses fesses. Il la porta, alors qu’elle plongeait sa tête dans son cou, respirant son odeur. Elle voulait s’en souvenir pour toujours, ne jamais oublier le parfum de cet homme. Il l’allongea sur le lit, ses cheveux recouvraient ses seins, elle se laissa faire sans quitter ses yeux verts.

		


		
			Chapitre 34

			Les étoiles pigmentaient le ciel noir cette nuit-là. Edmond avait marché depuis la gare de Compiègne jusque chez lui. L’humidité transperçait ses chaussures, mais il avait savouré le bonheur de retrouver les odeurs de la campagne et Bel-Ami qui lui étaient si chers et lui avaient tant manqué. Il avait mal vécu l’injonction paternelle de ne pas remettre les pieds ici et espérait secrètement que son père fasse aussi une part du chemin vers la réconciliation.

			À sa grande surprise, ce dernier l’avait appelé le matin même à l’hôpital pour lui demander de venir en urgence lui apporter de la pénicilline. Il s’était inquiété, mais fut vite rassuré de la bonne santé de ses proches. Sans se poser plus de questions, il avait décidé de prendre le train aussitôt sa journée de travail terminée. Il allait monter les marches du perron quand il tomba sur son père qui sortait de la maison.

			– Ah ! Tu es là, fit le professeur.

			– Bonjour papa, le salua-t-il, souriant.

			– Tu m’as apporté ce que je t’ai demandé ?

			Edmond acquiesça, lui indiquant sa serviette qui ne le quittait presque jamais. L’épagneul breton vint se glisser entre ses jambes.

			– Oscar, petit bougre ! Est-ce que tu chasses toujours autant le lièvre ? demanda-t-il à l’animal en le caressant.

			– Oscar a de l’arthrose, comme son maître.

			– Les femmes de la maison ne sont pas là ? s’étonna Edmond.

			Il vit le regard de son père changer, quelque chose par-dessus son épaule semblait avoir capté subitement son attention. Il se tourna et découvrit, éclairé par la lune bien ronde ce soir-là, le gardien qui arrivait vers eux en courant du fond de la propriété. Son père s’empressa de le rejoindre et Edmond, sans un mot, lui emboîta le pas.

			– Monsieur, il ne va pas bien, annonça René, essoufflé.

			– De qui parlez-vous ? demanda Edmond, qui n’entendait rien à la situation.

			– Suis-moi, lui fit son père sans plus en dire.

			Edmond suivit les deux hommes qui se dirigeaient vers le fond du jardin. S’il n’y voyait guère, il devinait la silhouette de la cabane dans l’obscurité. Un endroit qu’il ne connaissait que trop bien, tant il s’y était amusé enfant. Il remarqua la porte ouverte. Mais surtout, en approchant, il perçut des plaintes. À l’intérieur, un feu de cheminée et deux lampes éclairaient un homme allongé. Son visage était déchiré par la douleur.

			– Je lui ai retiré une balle au niveau de l’aorte, fit son père agenouillé près du blessé pour mieux regarder le pansement rougi qui recouvrait la plaie. Il est arrivé il y a trois jours. Il semblait aller mieux mais son état s’est soudainement détérioré.

			– Une balle ? balbutia Edmond, ahuri par ce qu’il découvrait.

			– Il s’est évadé de Royallieu, avoua-t-il. Tu peux me donner le flacon ?

			Edmond ne réagit pas tout de suite, abasourdi par ce qu’il découvrait.

			– Si tu veux appeler ton ami Blanchard pour me dénoncer, ne te gêne surtout pas, poursuivit le professeur. Mais que ça ne t’empêche pas de me donner la pénicilline. D’ailleurs, si tu veux tout savoir, ce n’est pas le premier que je soigne. René, rentrez chez vous, fit-il au gardien qui se tenait toujours derrière. Vous avez besoin de dormir.

			Comme extirpé d’un rêve, et sans quitter le blessé des yeux, Edmond sortit de sa serviette la petite bouteille. Quand son père s’en saisit, Edmond découvrit ses doigts, déformés par l’arthrose, crispés sur le flacon pour ne pas le lâcher. Touché de voir son père ainsi amoindri, il détourna les yeux et se baissa à son tour vers le blessé pour vérifier son pouls et examiner sa plaie.

			– La pénicilline ne te servira à rien si on n’enlève pas la deuxième balle, dit-il en pointant un endroit précis.

			– J’ai essayé mais je n’en suis pas capable, avoua son père. Je risquerais de le blesser encore plus. C’est aussi pour ça que j’ai décidé de faire appel à toi.

			– Seulement pour ça ? osa Edmond en relevant les manches, et il prit un scalpel.

			*

			Le jour se levait quand la porte de la cabane s’ouvrit. Edmond, livide, sortit le premier, ses avant-bras et sa chemise blanche tachés de sang. Il s’essuya le front, se cachant des premiers rayons qui l’éblouissaient, avant d’ouvrir le robinet extérieur pour se laver les mains. Son père, lui aussi les vêtements souillés, le rejoignit pour se nettoyer.

			Dans la grande allée bordée d’arbres centenaires, les deux hommes marchèrent côte à côte, silencieux.

			– Combien sont passés par ici ? se hasarda Edmond.

			– Une vingtaine. Je me suis d’abord occupé d’un pilote anglais qui était tombé pas loin. Et puis j’ai eu ces deux autres qu’on m’avait envoyés, sacrément amochés. Le plus jeune était dans un tel état que je n’ai rien pu faire, l’Allemand y était allé fort. La vingtaine, ils auraient pu être mes fils.

			Edmond ne pouvait pas s’empêcher de jeter des coups d’œil aux doigts de son père. Pas dupe, ce dernier se planta devant lui, lui présentant ses mains.

			– Cela fait déjà six mois que j’ai des difficultés, reprit-il. Même tenir mes couverts à table m’est devenu pénible. Je fais ce que je peux pour que ça ne se voie pas. Je ne veux pas inquiéter ta mère.

			– Trop orgueilleux pour reconnaître tes faiblesses à tes proches ? le taquina son fils en retour. L’éminent professeur de Berthellot ne veut pas montrer la moindre faille.

			– Disons plutôt que je repousse l’échéance. Tu verras, Edmond, lorsqu’on est embarqué toute une vie dans ce métier, on a du mal à lâcher la barre.

			Ils reprirent leur marche. Son père lui avouait sa vulnérabilité et Edmond en était bousculé. Un silence s’installa. On entendait juste le son sourd de leurs pas sur le sentier qu’ils empruntaient pour la seconde fois, refaisant ainsi le tour de la propriété.

			– J’ai fait des erreurs, j’en conviens, souffla enfin Edmond, retenant l’émotion qui lui montait dans la poitrine. Tu avais raison pour Étienne. J’espère ne pas avoir perdu ta confiance.

			– Le petit garçon timide mais volontaire que tu étais a laissé place à un jeune homme sûr de lui et tout aussi volontaire. Ne laisse jamais quiconque te dicter ta conduite.

			– Encore une leçon, tu ne peux pas t’en empêcher.

			– Parce que je suis ton père, Edmond.

			François de Berthellot attira son fils contre lui, son bras lui entourant désormais timidement les épaules.

			– Merci de m’avoir aidé cette nuit, Edmond. C’était du beau travail.

		


		
			Chapitre 35

			Paris

			La pluie s’était arrêtée au petit matin. À peine réveillée, Constance ressentait encore le plaisir dans tout son être. Son corps lui avait fait l’impression de ne plus lui appartenir, n’en faisant plus qu’un avec le sien. Elle avait rêvé si souvent de lui qu’elle ne savait plus quelle était la part du réel et du désir. La douceur dont il avait fait preuve avec elle l’avait transcendée au point de l’emporter dans un plaisir qu’elle n’avait encore jamais ressenti.

			Hadi se leva précipitamment, alerté par un roucoulement à l’extérieur, de l’autre côté de la fenêtre. Il positionna un tabouret sur lequel il grimpa pour se pencher par-dessus le rebord. Quand il revint à l’intérieur, il tenait fermement dans son poing un pigeon. Il ouvrit la bague et récupéra le minuscule rouleau de papier. Il revint à la fenêtre pour le remettre dans sa cage.

			– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Constance qui grelottait de froid.

			Mais son attention à lui était toute entière sur le message. Dos à elle, il ouvrit délicatement ce qui devait être la feuille arrachée d’un petit carnet qu’on avait soigneusement pliée en quatre et lut : « Le sacrifice des lions ». Son visage devint grave. « Le jour où il arrivera, tu le reconnaîtras », lui avait dit Bonal.

			Il était arrivé. Le message qui l’appelait en renfort pour une dernière opération. Ça ne faisait aucun doute. Leurs sabotages n’avaient donc pas suffi. Il leva la tête vers le ciel, de l’autre côté de la fenêtre entrouverte. L’aurore rosée avait pris l’aspect de l’orage. Il déposa le papier dans une tasse et regarda l’écriture se dissoudre dans le fond de l’orge froide.

			– Hadi ? insista Constance, masquant mal l’inquiétude qui avait remplacé la douceur de leur nuit.

			– Oui ? finit-il par lui répondre, se retournant vers elle.

			Elle était magnifique, les épaules dénudées.

			– Tout va bien ? demanda-t-elle encore.

			– Oui, tout va bien. Ne t’inquiète pas.

			– C’était quoi, ce pigeon ?

			– Rien. Habille-toi, il fait froid. Je dois aller à la mosquée.

			– Hadi ? Le petit Simon. Où va-t-il aller ?

			Hadi, pris entre deux mondes, la nuit si douce et intense partagée avec elle et la réalité brutale de la nouvelle qu’il venait d’apprendre, suspendit sa réponse quelques secondes, comme pour ralentir le temps.

			– En début de soirée, lui fit-il, il partira pour la campagne chez des gens de confiance. Ne t’inquiète pas pour lui, continua-t-il, les yeux dans les siens. Il sera en sécurité. Je dois vraiment y aller. 

			Constance le regarda s’habiller. Elle respectait sa pudeur et l’homme d’action qu’il était. Il n’était pas du genre à s’étendre sur ses sentiments, elle l’avait compris, mais sa manière à lui de la regarder lui suffisait pour comprendre l’alchimie qu’il y avait entre eux et la rassurer.

			*

			Dans le restaurant, Hadi retrouva Rachid qui ne pouvait s’empêcher d’esquisser un sourire plein de sous-entendus.

			– La péniche est bien arrivée ? demanda Hadi, évitant ainsi toute question qui l’aurait mis mal à l’aise.

			– Oui, dans les temps.

			– Je ne veux pas que Simon quitte sa chambre jusqu’au départ. Farida doit rester avec lui tout le temps. Rachid, continua-t-il alors d’un ton grave, j’ai reçu ce matin un message important. Je quitte Paris demain. Constance n’est pas au courant et elle ne doit pas l’être, tu comprends ?

			– Elle tient à toi, Hadi.

			Hadi lui donna une tape sur l’épaule, comme à un ami avec lequel il n’est pas nécessaire d’en dire plus pour se comprendre.

			– Attends ! lui fit Rachid alors qu’Hadi s’apprêtait à le laisser. Il y a un type, il est assis en terrasse, il est venu ce matin. Il a besoin d’aide. Je l’ai fait attendre pour que tu le voies.

			– Pour que je le voie ? s’étonna Hadi.

			– Il aurait besoin de partir, lui aussi. Et comme il reste de la place…

			– Hors de question. On compartimente tout.

			– C’est toi qui dis ça ? sourit Rachid, l’air complice. Viens le voir. Et tu décideras.

			L’inconnu était un Marocain. Il avait un œil à moitié fermé et la pommette recouverte d’un pansement. Hadi hésita dans un premier temps, l’observant d’abord de loin sans être vu. Puis il se décida à l’approcher.

			– Qu’est-ce qui vous est arrivé ? lui demanda-t-il en le rejoignant.

			– Bonjour, j’ai échappé au pire, fit Hamza, surpris par la question sans forme de politesse. J’ai tué un planton et je suis recherché par la rue Lauriston. Je ne peux pas retourner chez moi. Je n’ai nulle part où aller.

			– On va vous donner un bol de soupe, lui répondit Hadi après un temps sans le quitter des yeux. C’est tout ce que nous pouvons faire pour vous.

			– S’il vous plaît, supplia-t-il. Je m’appelle Hamza. Je n’ai plus personne. J’ai tué un Allemand, c’était pour me défendre. Le deuxième m’est tombé dessus, il m’a tabassé mais j’ai réussi à fuir. J’ai personne ici. C’est trop dangereux, aidez-moi.

			Hadi regarda Rachid qui opina légèrement de la tête.

			– C’est quoi votre blessure ? C’est grave.

			– Non, rien de sérieux, fit l’inconnu en retirant partiellement son pansement, exposant ainsi sa plaie.

			– Venez à 16 heures, murmura Hadi après un nouveau silence. Seul.

		


		
			Chapitre 36

			Sochaux

			La réunion à l’étage de la direction allait commencer. La tension entre Piëch et Meurer était palpable. Bonal, lui, tâchait de garder une contenance malgré ses plaies aux pieds qui le faisaient encore souffrir. À côté de lui, Jordan semblait concentré sur un dossier déjà ouvert devant lui. Marconnet entra à pas de velours et vint glisser une information à l’oreille de Jean-Pierre Peugeot. Le visage du grand patron se figea aussitôt. Il se leva, se tourna vers la fenêtre afin d’éviter de montrer le moindre sentiment. Son regard s’attacha aux pylônes électriques un peu plus loin. Puis il aperçut Porsche en contrebas, devant la porte d’un hangar ouvert, accompagné de Henry, le traducteur.

			– Je vous laisse un instant, déclara Peugeot aux personnes présentes sans plus d’explications.

			Quand il les rejoignit, Porsche admirait les voitures depuis l’extérieur.

			– Voulez-vous les voir de plus près ? lui proposa-t-il, l’invitant à pénétrer dans le bâtiment d’un geste de la main.

			– J’aimerais beaucoup, répondit l’Allemand, après s’être fait traduire la proposition.

			Aussitôt entrés, Porsche s’approcha d’une voiture, la contourna pour mieux en observer les détails et demanda à un mécanicien, venu à la rencontre de ce visiteur particulier, de lui ouvrir le coffre. Geste qu’il entreprit après avoir reçu l’approbation de son patron.

			– Citroën est un concurrent sérieux, fit Porsche en se penchant sur le moteur.

			– Vous vous rendez compte de la tension qui règne dans l’usine, monsieur Porsche ? demanda sans détour Peugeot qui bouillonnait intérieurement. Des hommes armés arpentent sans cesse les allées. Le capitaine de l’équipe de football de notre club a été arrêté. C’est un homme respectable, monsieur Porsche, un modèle pour nos ouvriers sur le terrain comme dans la vie. Le faire libérer serait…

			– Les affaires de la Gestapo sont leurs affaires, répondit l’Allemand sans émotion. Je suis désolé mais je ne pourrai pas interférer cette fois. Monsieur Peugeot, comprenez-moi. Il m’est difficile de savoir que vous travaillez dans de telles conditions mais je n’ai pas toutes les cartes en main.

			Quand Henry eut fini la traduction, Porsche et son secrétaire sortirent du garage pour se diriger vers l’immeuble de la direction. 

			– Nous n’aurons plus besoin de vous, monsieur Henry, lui fit Jean-Pierre Peugeot en les suivant. Bonal sera là pour traduire les échanges.

			– Mais monsieur Porsche préférerait que ce soit moi qui traduise, s’étonna le traducteur. Il risque d’être de mauvaise humeur et je ne voudrais pas que cela vous retombe dessus.

			– Faites ce que je vous dis, insista-t-il. C’est pour vous que je dis cela. En restant dans notre cercle vous pourriez être en danger. Je leur expliquerai que vous êtes souffrant. Allez voir de ma part monsieur Sire.

			– Ah. Je vous remercie de votre sollicitude, mais je reste, monsieur.

			– Henry, c’est un ordre, lui intima Jean-Pierre Peugeot, après s’être arrêté pour lui faire face.

			– Et c’est aussi mon usine, monsieur.

			Ils se regardèrent un court moment en silence. Puis le grand patron lui fit signe de le suivre.

			*

			Bureau de la Gestapo

			Hülf entra dans son bureau où le capitaine avait déjà été installé sur une chaise. Habillé d’un survêtement de l’équipe de France, il se massait les poignets marqués par les liens qu’on venait de lui retirer.

			– Bonjour, monsieur Mattler, fit le kommandant tout sourire. Je suis honoré de vous rencontrer. J’aime beaucoup votre sport. À Munich, petit, j’allais voir des matchs avec mon père. On s’entraînait beaucoup avec mes amis. J’étais dans les buts et je me débrouillais bien. Vous êtes à quel poste ?

			– Je défends, lui répondit Mattler le fixant droit dans les yeux.

			– Il y a des règles à respecter, n’est-ce pas ? Si on ne respecte pas l’adversaire, l’arbitre siffle.

			– Si on porte un coup vraiment dangereux, oui. Mais vous connaissez bien ces règles puisque vous avez joué avec vos petits copains.

			– On vous a vu conduire au milieu d’un champ, enchaîna Hülf sans transition, vexé. Mon gars est formel. La pleine lune vous a trahi. Je veux les noms de votre équipe.

			Une lueur sadique brillait dans le regard du policier allemand. Mattler comprit que c’en était fini du badinage autour du sport, ainsi que des formules de politesse. Quand Hülf sortit le portefeuille qu’on lui avait confisqué lors de son arrestation, le prisonnier français montra pour la première fois des signes de nervosité.

			– Vous avez deux jolies petites filles, continua le policier après l’avoir ouvert et en avoir retiré une photo. Parlez, et vous dînerez avec elles ce soir. Donnez-moi les noms de votre équipe, capitaine.

			L’image lui revint soudainement à l’esprit. Chaque soir, elles descendaient en trombe l’escalier et se jetaient, l’une après l’autre, dans ses bras. Il se sentit fragile. Et Hülf le savait. Il était capable de recevoir toutes sortes de coups sur le terrain, mais il y avait un tacle auquel il ne pouvait pas résister très longtemps. Et l’homme assis en face de lui, sa plume à la main, le savait.

			– J’ai bien une équipe, lui fit-il sur le ton de l’aveu.

			– Je vous écoute, se réjouit l’Allemand. Et ensuite vous pourrez partir.

			– Bourbotte, Ben Barek, Zatelli… énuméra tranquillement Mattler d’une voix claire.

			– Herr Kommandant, pardonnez-moi… intervint une des recrues françaises postée à l’entrée.

			Mais Hülf d’un geste de la main lui demanda de se taire tandis qu’il notait les noms.

			– Monsieur, insista-t-il. Il est en train de vous donner la composition de l’équipe de France.

			– Was ?! hurla Hülf, furieux, refermant brutalement son carnet.

			– Pardon, poursuivit Mattler, l’air de rien, vous vouliez peut-être aussi les remplaçants ? Mais tout dépend de la stratégie que vous emploierez si vous avez une équipe face à vous qui mise tout sur l’attaque. Vous devrez alors renforcer votre ligne de défense…

			– Il est à vous ! coupa-t-il, froidement. Faites-le parler !

			Un homme fut alors appelé à entrer dans la pièce, mais il se figea aussitôt qu’il fit face à son « client ».

			– Capitaine ?... souffla-t-il.

			– Ne l’appelez pas capitaine ! cria Hülf. Je dois vous quitter, glissa-t-il à l’oreille de Mattler. Mais vous êtes entre de bonnes mains. J’espère avoir des nouvelles à mon retour !

			Une fois en tête à tête, avec la capitaine, l’homme disposa en silence des outils sur la table. Incapable de regarder le capitaine de l’équipe de France de football dans les yeux.

			– Capitaine, fit-il enfin. Vous avez probablement une petite information à nous donner ? Une suffira.

			– Assez, intervint le planton à la porte. Si vous faites pas, vous complice avec terroristes ! Vous, fusillé, ce soir ! Et lui interrogé par d’autres !

			– Vous ne trouverez personne pour le torturer, lui répondit-il en allemand.

			L’homme revint sur le capitaine, le priant en silence de dire quelque chose avant qu’il ne soit trop tard.

			– Je n’ai rien à vous dire, confirma calmement Mattler.

			*

			Une heure plus tard, le capitaine, méconnaissable, le visage boursouflé par les coups, était ramené dans sa cellule.

			– Je suis aussi défenseur dans mon équipe, murmura en français un jeune gardien allemand à travers le judas de la porte. Ce n’est pas une grande équipe comme la vôtre mais je me débrouille. J’aurais aimé être attaquant mais l’entraîneur m’a placé là. On m’a donné comme surnom « la savonnette » … Et vous vous avez un surnom ?

			– Le balayeur, grommela Mattler mal en point.

			– C’est mieux.

			– C’est un beau poste, défenseur, poursuivit Mattler. Une noble fonction, celle de protéger son but d’une attaque. Soyez-en fier.

			Quelques minutes plus tard, un grincement de porte fit sursauter le capitaine qui s’était allongé. Le jeune gardien était revenu dans la cellule. Il sortit de sa poche un paquet enveloppé d’un linge qu’il posa sur le tabouret à côté du lit, avec un verre d’eau. Mattler attendit qu’il parte pour s’asseoir et souleva le torchon. Il y trouva deux grosses tranches de pain et un bout de fromage.

			*

			À peine la réunion terminée, Bonal sortit du bâtiment et se dirigea vers le stade. Après avoir vérifié que personne ne se trouvait dans les gradins, il grimpa jusqu’à la rangée la plus haute. Là, derrière les sièges du milieu se trouvait une bâche qu’il souleva pour la remettre aussitôt. Les explosifs étaient là. Mattler avait donc été arrêté au retour à son domicile. Il s’assit un instant, le temps de vérifier qu’il était bien seul, puis il retira les paquets de la cache. Les bras chargés, il se dirigea rapidement vers les vestiaires. Une fois dans les toilettes, il se hissa jusqu’à une trappe d’aération dont il retira le grillage, y plaça les pains de plastic, avant de la refermer.

		


		
			Chapitre 37

			Quand la cloche retentit, Constance vit les enfants courir vers elle.

			– Simon va bien, les rassura-t-elle. Ne vous inquiétez pas.

			– Il reviendra quand ? demanda Chapotot avec son œil au beurre noir.

			– Je ne sais pas, mais il est en sécurité. Lucien, vous avez été très courageux, merci.

			– C’est ma faute, madame…

			– Ce n’est la faute de personne si ce n’est de cette guerre. Maintenant, allez vous installer en classe.

			Constance se dirigea vers le bureau du directeur. 

			– On a réussi, monsieur, fit-elle après avoir été autorisée à entrer.

			– C’est une bonne nouvelle, lui répondit-il, sans effusion de joie.

			– Je vous assure. Il est en sécurité, pas très loin d’ici.

			Elle s’apprêtait à sortir quand le directeur l’arrêta.

			– Il y a deux frères dans la classe de monsieur Charon, lui confia-t-il après s’être levé et l’avoir rejointe. Leurs parents ont été arrêtés, il y a déjà plusieurs semaines. Ils sont logés dans l’école.

			– Dans l’école ? s’étonna-t-elle.

			– Eh oui, mademoiselle Santini, lui fit-il en souriant. Vous n’êtes pas la seule à avoir des convictions.

			– Mais je croyais que…

			– Que je n’entendais rien à vos manigances et que je ne voulais surtout rien savoir ? Je ne vous connaissais pas. Et je craignais que vos initiatives ne nous mettent tous en danger, ici. On ne peut plus garder ces deux garçons, reprit-il. Cela devient trop dangereux pour eux. Ils reviendront, c’est certain. C’est peut-être leur dernière chance.

			– Je comprends mieux, fit-elle avec un soupçon de surprise mêlée d’admiration. Elle n’en revenait pas de la demande de ce directeur qu’elle pensait rigide et qu’elle découvrait sous un autre jour. Très bien, dit-elle après un temps de réflexion. Il faut que je les emmène alors.

			– Mais on ne peut pas sortir de l’école comme ça, c’est risqué, s’inquiéta le directeur, embarrassé.

			– J’ai une idée, organisons une visite à la Grande Mosquée de Paris ! s’exclama-t-elle. Avec ma classe. On y intégrera les deux élèves de monsieur Charon. Quand mes élèves ressortiront, eux resteront. Personne ne le remarquera !

			– C’est d’accord ! fit le directeur, convaincu. Je vais prévenir l’instituteur de cette visite. Et je viens avec vous.

			– Un sac à dos chacun, seulement, précisa-t-elle alors. Le minimum d’affaires, c’est important.

			– De toute façon, ils n’ont plus rien.

			*

			Les enfants émerveillés touchaient la grande porte de la mosquée avec ses clous de bronze surmontés d’entrelacs en bois d’eucalyptus et en corail, jouant des épaules pour les regarder de plus près. Le directeur de l’école tentait de cacher son inquiétude en ramenant un peu d’ordre parmi les élèves excités par cette visite improvisée. Un peu surpris au départ, Hadi avait accepté le plan de Constance. Il fallait protéger ces enfants.

			La porte s’ouvrit, et Meunier fit entrer les élèves tandis que Constance fermait la marche à l’extérieur, s’assurant ainsi qu’il ne manquerait personne, quand elle aperçut Edmond de l’autre côté de la rue.

			Depuis quelques jours, il avait senti quelque chose basculer en lui, et les retrouvailles avec son père l’avaient apaisé. La famille était précieuse à ses yeux, et il ne voulait pas, par la faute de son travail, passer à côté des moments importants de sa vie d’homme, comme son père dans le passé avec sa mère. Sur le chemin du retour plus tôt dans la journée, il avait réfléchi à ce qu’il voulait vraiment. Et il en était sûr, il la voulait elle. Constance. Il ne pouvait pas imaginer passer le reste de sa vie sans elle. Son visage d’ange et son caractère bien trempé. Persuadé de lui faire une belle surprise en venant la retrouver à la sortie de son école, il avait décidé de s’y rendre en revenant de la gare. Mais au passage de la rue de Quatrefages, l’apercevant devant la porte de la mosquée avec des enfants, il avait basculé de l’excitation à l’amertume. Encore lui, pensa-t-il alors, les mâchoires serrées de rage.

			Constance le vit à son tour et, paniquée à l’idée qu’il lui fasse une scène en pleine rue, pressa le mouvement pour éviter ce qu’elle sentait poindre.

			– Tu l’aimes ? demanda Edmond en la rejoignant devant l’entrée.

			– Pas maintenant, Edmond, se défendit-elle. On peut se parler ce soir, c’est plus compliqué que tu ne l’imagines.

			– Plus compliqué ? Vraiment ? Je peux tout entendre, Constance. Tout ! J’ai été absent, c’est vrai ! J’ai fait des erreurs, je le reconnais, et je suis là pour te demander pardon. Mais je ferai tout pour te protéger de cet homme !

			Constance poussait devant elle les derniers élèves, curieux du spectacle que leur maîtresse et cet inconnu offraient. Alors qu’elle s’apprêtait à franchir la porte à son tour, Edmond la retint par le bras.

			– Me protéger de quoi ? lui souffla-t-elle.

			Mais les mots lui manquaient. Elle s’arracha de ses mains et passa de l’autre côté de la porte qui se referma derrière elle. Il tenta de l’ouvrir mais c’était impossible de l’extérieur. Il tambourina, en vain. Désemparé, il redescendit les marches et découvrit avec étonnement Blanchard qui venait à sa rencontre.

			– Que fais-tu ici ? lui demanda Edmond, à cran.

			– Écoute, lui dit-il en le prenant à part et cachant difficilement son excitation, Constance est impliquée dans une sale histoire. Je ne peux pas t’en dire plus. Mais je suis certain de ce que j’avance. Je l’ai fait surveiller.

			– Quoi ?

			– On est sur un gros coup et si tu restes là sur ce trottoir, tu vas tout faire foirer. Edmond, elle est en sécurité avec moi, fais-moi confiance. Regarde, là-bas, lui fit-il en désignant discrètement une voiture garée de l’autre côté de la rue, avec à l’intérieur quatre hommes, en uniforme sombre, béret noir, qui semblaient les regarder.

			Des miliciens ! Edmond était ahuri par ce qu’il venait d’entendre, réalisant que sa fiancée était vraiment en danger, mais pas comme il l’avait imaginé jusqu’alors.

			– Tu as osé faire suivre Constance ? demanda-t-il la gorge serrée.

			– Elle a passé la nuit avec cet homme ! lui avoua Étienne.

			Le visage d’Edmond se figea.

			– Tu ne veux plus qu’elle le revoie, n’est-ce pas ? Alors, laisse-nous faire et on t’en débarrasse.

			Edmond n’eut pas le temps de lui répondre que la porte de l’édifice s’ouvrait pour laisser sortir un fidèle. Sans réfléchir, il profita de l’occasion pour se faufiler dans l’ouverture et disparaître à son tour de l’autre côté des hauts murs blancs.

			– Monsieur ! l’interpella le gardien. Vous n’avez pas le droit !

			Il aperçut Constance disparaître derrière une porte au bout d’une coursive et força le passage en repoussant violemment l’homme. Il se précipita sous les arcades jusqu’à la porte par laquelle elle s’était engouffrée quelques instants auparavant, et descendit en trombe un escalier qui menait au sous-sol.

			– Constance ! l’appela-t-il en la rejoignant.

			– Edmond ? fit-elle désemparée. Mais qu’est-ce que tu fais là ?

			Edmond allait s’avancer vers elle quand il fut plaqué contre le mur par Hadi qui surgit sur le côté.

			– Vous n’avez rien à faire ici ! lui hurla-t-il en le maintenant de toutes ses forces contre la paroi.

			– Hadi ! cria Constance, affolée par la tournure que prenaient les événements.

			Immobilisé, Edmond tentait de s’extirper des mains de son adversaire quand trois enfants, une vieille dame et deux hommes qu’il n’avait jamais vus entrèrent à leur tour dans le sous-sol. Un troisième homme dont il ne vit pas le visage se poussa pour laisser passer l’un des enfants qui se jeta dans les jambes de Constance. 

			– Tout va bien, Simon, lui dit-elle. 

			À la vue d’une étoile jaune sur son manteau, Edmond se calma. Il se souvint de ce petit garçon à l’école dont Constance lui avait parlé. Un certain Simon Tahenbaum. Elle avait tout tenté pour lui rendre la vie moins difficile. Elle avait peur pour lui. Toujours immobilisé, Edmond regardait maintenant dans les yeux l’homme qu’il avait tant jalousé. Il était en train d’aider ces enfants, avec Constance. Et lui, trop occupé par sa carrière, égoïste, n’avait rien vu, rien compris.

			Anéanti, il remonta l’escalier, poussé de force par Hadi.

			– Si j’avais su, fit le médecin en se retournant vers lui. Je suis désolé.

			Arrivés en haut dans la coursive, Hadi lui pointa du doigt la sortie.

			– Partez, maintenant, lui ordonna-t-il en retour. Et ne revenez plus jamais ici.

			– Attendez, le coupa-t-il, posant sa main sur son bras. Venez voir de l’autre côté de la rue. Il faut que je vous montre quelque chose.

			Hadi, intrigué par le ton soudain différent de son adversaire, accepta de le suivre et longea la coursive jusqu’à la grande porte fermée. Juste à côté, une meurtrière permettait de regarder la rue sans être vu.

			– Vous voyez la voiture, là-bas ? fit Edmond en lui indiquant le véhicule garé quelques mètres plus loin. Ce sont des miliciens. C’est pour vous. 

			Furieux, Hadi le plaqua violemment contre la porte et arma son poing. Edmond ne résista pas. Le coup percuta le bois, volontairement à côté de son visage.

			– Qu’est-ce qu’on fait ? lui demanda Rachid qui les rejoignait. On annule ?

			– Non, fit Hadi sans quitter des yeux Edmond. Certainement pas. On part maintenant. Le batelier patiente chez Momo. Va le prévenir que le départ est avancé, qu’il retourne à sa péniche tout de suite. Mais ne lui donne pas la raison, s’il nous sait surveillé, il risque de tout annuler. Dis-lui juste que j’ai changé d’avis et que je ne veux garder personne plus longtemps ici. 

			Rachid demanda au gardien de lui ouvrir la porte et disparut derrière. 

			– Attendez-moi dans le jardin, je vais avoir besoin de vous, ordonna-t-il à Edmond.

			Caché par une colonne un peu plus loin, Hamza, qui était remonté des sous-sols sans se faire repérer, avait tout vu et entendu. Il était temps pour lui de quitter les lieux et d’informer son patron. Ses amis miliciens n’auraient plus qu’à faire une descente et aller ensuite sur les quais de Seine cueillir le batelier. Et il serait bien rétribué pour cela. II vit que le gardien ouvrait la porte pour laisser une dizaine d’habitués sortir et pressa le pas pour tenter de se fondre dans le groupe. Il croisa alors l’ami de son patron qui, à cause de son visage tuméfié, ne sembla pas le reconnaître. Il accéléra quand il entendit dans son dos : «  Attendez ! Vous, là-bas ! » Edmond, qui n’avait pas réagi tout de suite, avait identifié l’homme de main d’Étienne, et sa présence ici n’était pas due au hasard. Réalisant l’urgence à agir, il se mit à sa poursuite. Hadi, toujours posté près de la porte à discuter avec le gardien, entendit : « Attrapez-le ! » Il tourna la tête et découvrit Edmond et Hamza courant vers la sortie. Se demandant pourquoi ce dernier n’était pas avec les autres dans les sous-sols de la mosquée, il se jeta en travers de son chemin et l’attrapa par le col alors qu’il allait franchir le seuil. 

			– C’est à cause de lui que des miliciens nous attendent dehors, expliqua Edmond en les rejoignant

			– Sale traître ! souffla Hadi en regardant Hamza. Combien t’a-t-on payé pour ça ? 

			*

			Dans les sous-sols, Constance avait du mal à cacher son angoisse. Que se passait-il là-haut entre Hadi et Edmond ? pensa-t-elle alors qu’elle essayait de calmer les enfants apeurés. Edmond semblait tellement perdu, et elle n’avait pas pu lui donner d’explications. Mais elle devait rester concentrée sur sa mission et les enfants, dont la vie était en jeu. À sa grande surprise, elle vit Rachid revenir avec un homme qu’il maintenait de force.

			– Qui est-ce ? lui demanda-t-elle.

			– On part maintenant, répondit-il sans donner plus de détails. On est surveillés. Il faut que vous remontiez et que vous quittiez les lieux avec votre classe.

			La grand-mère embrassa très fort une dernière fois son petit-fils.

			Devant cette étreinte et la vision des deux élèves de monsieur Charon, Constance sentit son cœur se serrer.

			– Non, fit-elle. Je ne peux pas.

			– Comment ça ? demanda Rachid.

			– Je pars avec eux. Vous m’attendez. Je vais prévenir le directeur.

			Constance grimpa les escaliers quatre à quatre et rejoignit monsieur Meunier et les élèves qui attendaient au fond du jardin.

			– Vous devez partir maintenant, annonça-t-elle, à peine arrivée à leur hauteur.

			– Et vous ? s’étonna-t-il. 

			– Je reste, monsieur Meunier.

			– Vous êtes certaine ?

			– Tout le monde a son petit camarade avec lui ? demanda-t-elle aux élèves en souriant à son directeur.

			– Mais il manque Simon et les deux de l’autre classe, remarqua Macaroni.

			– Ils continuent la visite avec notre institutrice, intervint le directeur de l’école, en faisant un clin d’œil à Constance.

			– Ça ira, monsieur Meunier ? demanda-t-elle alors qu’elle retournait déjà vers la porte menant aux sous-sols. 

			– Bonne chance à vous, Constance, répondit-il d’un air entendu. Bien, les enfants ! Comme vous avez été sages lors de cette visite, vous avez le droit de ne pas marcher en rang une fois la porte franchie.

			*

			Monsieur Francis s’impatientait sur le trottoir quand la porte s’ouvrit enfin. Blanchard était confiant, certain que son espion allait sortir les informer. Mais l’expression de son visage se referma aussitôt, faisant place à l’étonnement, quand il vit Edmond se faire violemment éjecter par l’homme à la cicatrice qu’il reconnut immédiatement. Un règlement de compte semblait avoir lieu entre les deux hommes. Inquiet pour son ami, il s’apprêtait à lui prêter main-forte quand il fut retenu par le bras de son ami fonctionnaire.

			– Vous ne pouvez pas ! hurlait Edmond, fou de rage. Je veux lui parler !

			– Qu’est-ce qui vous dérange ? lui répondit Hadi d’une voix forte. Qu’elle ne veuille plus de vous ? Ou qu’elle devienne la femme d’un immigré ?

			Edmond tenta de bousculer Hadi, mais ce dernier le repoussa violemment contre le mur. Les quelques passants, certains inquiets, d’autres affolés, s’écartèrent pour assister de loin à la rixe.

			– Vous ne l’aimez pas ! déclara encore Edmond. Elle n’est qu’un trophée pour vous !

			– Et pour vous, elle est quoi ? renchérit son adversaire. Vous ne vous êtes jamais intéressé à elle ! Elle était là devant vous mais vous ne la voyiez pas, trop occupé par vous-même.

			D’un élan, Edmond se jeta sur lui et reprit le dessus. Son visage près de son oreille, il lui chuchota quelque chose. Perturbé par ce qu’il venait d’entendre, Hadi se releva et le repoussa une nouvelle fois, et Edmond tomba à terre. Le Kabyle le toisa de longues secondes qui parurent au public une éternité tant la tension entre les deux hommes semblait intense. Puis il retourna à l’intérieur de la mosquée. Edmond, remué par ce vif échange d’une sincérité éclatante, resta assis un long moment sur le trottoir.

			– Je viens de perdre tout ce temps pour une coucherie ? s’agaça monsieur Francis en retournant à sa voiture.

			– Attendez ! le pria Étienne perdant le contrôle de la situation. Regardez la porte s’ouvre à nouveau. C’est certainement mon indic qui nous amène les preuves de ce que je vous ai annoncé.

			Mais à défaut de Hamza, une flopée d’enfants sortit en courant et criant, déboulant sur le trottoir et traversant la rue dans le désordre. Chapotot bouscula volontairement les deux hommes, suivi par le directeur de l’école qui s’excusa auprès d’eux tout en disputant ses élèves.

			– À vous dégoûter d’en avoir, siffla monsieur Francis.

			– Il y a quelque chose qui nous échappe, j’en suis sûr, se défendit Blanchard, désespéré, regardant en tous sens. Hamza est forcément quelque part à l’intérieur. Ce n’est pas possible !

			– On a suffisamment patienté comme ça. J’ai d’autres choses à faire.

			– Mais mon homme…

			– Eh bien, attends-le, coupa le fonctionnaire en montant en voiture. Assieds-toi sur un banc et attends-le ! se moqua-t-il puis donna l’ordre de démarrer.

			– Étienne ! s’entendit-il appelé alors qu’il regardait le véhicule partir.

			À peine eut-il le temps de se retourner qu’il aperçut Edmond juste devant lui.

			– Edmond ! Ne t’inquiète pas, mon homme va…

			Avant même qu’il termine sa phrase, le poing de son ami l’envoyait au sol.

		


		
			Chapitre 38

			Le petit groupe progressait lentement à travers les égouts. L’odeur nauséabonde était difficile à supporter et des rats couraient sur les tuyaux. Les adultes avaient de l’eau jusqu’aux genoux. Constance portait Simon sur son dos et les autres garçons étaient juchés sur les épaules des deux autres fugitifs. Derrière eux, Hamza, bâillonné, avançait comme il pouvait, les mains attachées dans le dos. Rachid, à sa suite, le poussait sans ménagement, sans jamais le lâcher du regard.

			– Courage, les garçons, fit Constance qui claquait des dents, tenant les mains de Simon qui commençait à peser. 

			– On est tranquilles, déclara Hadi qui les rejoignit à son tour. Pourquoi es-tu là ? s’exclama-t-il apercevant Constance dans l’obscurité. Tu devais repartir avec ta classe !

			– Je viens, répondit-elle. Je ne peux pas les laisser seuls. Tu l’expliqueras à mon père. Je suis certaine qu’il comprendra.

			– Ils ne sont pas seuls, tâcha-t-il de la convaincre après l’avoir rejointe avec difficulté, et attrapant l’enfant pour la soulager. Ils ont deux personnes qui veilleront sur eux et leurs familles les rejoindront ensuite. Je suis désolé mais…

			– Ma décision est prise, Hadi, le coupa-t-elle encore, sur un ton qui ne supportait aucune contradiction.

			Hadi comprit qu’il ne servait à rien de discuter, et que le plus urgent désormais était d’atteindre au plus vite la péniche qui les attendait. Il tenta de voir à quel niveau ils se trouvaient en éclairant de sa lampe une bouche d’égout numérotée.

			– Nous sommes sous le Jardin des Plantes, estima-t-il. Au deuxième tunnel, on prend à droite.

			La pluie avait été abondante la nuit précédente et l’eau montait de plus en plus, mais ils ne pouvaient plus reculer. Constance ne sentait plus ses jambes. Elle dut s’arrêter, tétanisée par l’eau glaciale.

			– Hadi ! appela Rachid en éclairant le visage de la jeune femme dont les lèvres étaient bleues.

			Hadi revint précipitamment, déposa Simon dans l’eau qui lui arrivait maintenant presque sous le menton.

			– Tu sais nager ? demanda-t-il à l’enfant.

			– Oui, grand-mère m’a appris, se vanta le petit. Mais là ça pue !

			– Allez, nage ! Tu iras plus vite que nous ! l’encouragea-t-il en soulevant Constance pour la porter dans ses bras.

			Après quelques minutes de marche, le groupe tourna à la nouvelle bouche d’égout numérotée comme l’avait annoncé Hadi. Déjà un filet de lumière au bout du tunnel annonçait la sortie imminente. Une porte fermait le boyau. Rachid se pressa de l’atteindre. Il attacha Hamza à un anneau et ouvrit la porte pour sortir seul. Le groupe attendit le signal, chacun retenant son souffle. Constance posa sa tête contre l’épaule de Hadi.

			– Maintenant, ordonna Rachid en revenant.

			Tous sortirent enfin, essoufflés, respirant l’air frais à plein poumon. Hadi déposa Constance sur le quai auquel la péniche était amarrée comme prévu.

			– Allez ! commanda Rachid. 

			Hadi aida, l’un après l’autre, les enfants à monter. Constance grimpa à son tour et se retourna quand elle vit qu’il ne la suivait pas.

			– Tu ne viens pas ? lui demanda-t-elle. 

			– J’organiserai ton retour, lui dit-il. Très vite.

			Sur le quai, Rachid larguait déjà les amarres, faisant signe au bateleur de partir.

			– Viens avec nous ! le pria-t-elle encore. J’ai besoin de toi, Hadi, je le sais maintenant.

			Ému par sa déclaration, il se décida à monter alors que la péniche quittait le quai, et la prit dans ses bras pour l’embrasser.

			– Hadi ! lui cria Rachid voyant l’embarcation s’éloigner.

			– Ton fiancé m’a fait promettre de te passer ce message, confia alors Hadi à Constance, dont il maintenait, de ses deux mains, le visage proche du sien. « Je l’aime, dites-lui que je serai toujours là pour elle. »

			– Quoi ?... murmura-t-elle incrédule.

			– Il était sincère, Constance, continua-t-il. Ne le juge pas ! Vous veillerez sur elle en attendant, promis ? fit-il aux trois garçons qui répondirent par un salut militaire.

			– Hadi ?... souffla-t-elle encore comme une prière.

			– Je suis désolé, je dois te quitter, s’excusa-t-il. J’ai encore une chose à faire. On se reverra.

			Il se détacha d’elle et, d’un grand saut, atterrit de justesse sur le quai.

			– On se reverra ? lui cria-t-elle. Hadi !

			Il esquissa un sourire contenant toute l’émotion qui le submergeait, la regardant le mieux possible malgré la distance qui augmentait, pour la photographier une dernière fois dans sa mémoire. La péniche s’éloignait quand un cri déchirant le fit se retourner. Hamza s’était libéré de ses liens et brandissait un couteau, menaçant Rachid qui venait d’esquiver un coup. Hadi se jeta sur lui et le précipita dans l’eau.

			*

			Quelques instants plus tard sur les quais, deux ponts plus loin, trois gendarmes arrêtèrent leurs vélos, intrigués par une masse sombre qui flottait en contrebas, sur la Seine. Au loin, une péniche s’enfonçait dans le soleil couchant.

		


		
			Chapitre 39

			Sochaux, 2 jours plus tard

			Hadi répéta une dernière fois les consignes à l’équipe des saboteurs. Ortstein et Billot, fidèles au poste, écoutaient attentivement.

			– On grimpe dessus, après avoir bien repéré les alentours, et on pose la charge à mi-hauteur, murmura-t-il en articulant bien. C’est indispensable pour faire tomber le pylône. Billot, poursuivit-il, tu vas te poster au fort Lachaux. Pas besoin de rester dans nos pattes.

			Tous se mirent en mouvement le plus discrètement possible. Les Waffen SS rôdaient, repérables aux aboiements de leurs molosses. Chacun se dirigea vers le point qui lui avait été attribué, jouant de la pénombre pour se cacher.

			« Si on m’avait dit que je grimperais un jour en haut de ce truc ! se dit Ortstein au pied de son pylône. Allez, mon vieux, tu sais le faire. »

			Il progressa sans difficulté, évitant de faire le moindre bruit en cognant l’armature métallique. Une fois à la hauteur convenue, il fixa sa charge. 

			Tous, chacun de son côté, effectuèrent la même action avec minutie. Puis, comme des chats, ils descendirent des pylônes et rejoignirent le point de rencontre près de la grille.

			– Où est Schorpp ? demanda Hadi.

			– Merde, fit Ortstein. Il reste moins de vingt minutes avant que tout saute !

			– Il minait lequel ?

			– La carrosserie, répondit Didier.

			– Je vais voir, fit Hadi. Partez, je vous retrouve au fort.

			Il se mit en route vers la carrosserie, usant encore des murs et des ombres pour échapper aux rondes. Le compte à rebours s’était enclenché dans sa tête. Il zigzagua dans les allées le plus vite possible, puis fit une pause pour vérifier le temps qui lui restait : seize minutes avant que tout saute. Il dépassa l’entrepôt de la carrosserie et découvrit Schorpp allongé au pied du pylône.

			– Schorpp, chuchota-t-il en s’agenouillant à côté de lui, rassuré de découvrir qu’il avait les yeux ouverts. Comment ça va, mon vieux ?

			– Je crois… balbutia l’ouvrier. Je crois que je suis tombé.

			– Oui, il semblerait. Tu peux t’asseoir ? Je vais t’aider.

			– J’ai glissé.

			– Le pain ? Tu l’as placé ?

			– Oui… Mais tombé… Avant… de déclencher.

			Hadi regarda encore sa montre.

			– Tu peux encore marcher ?

			L’homme étourdi, acquiesça et se releva avec difficulté.

			– Maintenant tout droit, ne te retourne pas, lui ordonna-t-il.

			Les deux hommes avancèrent péniblement jusque derrière le bâtiment. Hadi regarda encore sa montre, il ne restait que six minutes. D’ici, ils pouvaient encore voir le pylône d’où Schorpp était tombé.

			– Il va falloir que tu ailles à la grille tout seul, fit-il au blessé. Dis aux autres que je vous rejoins tout de suite.

			Sans lui laisser le temps de répondre, Hadi retourna vers la tour d’acier. Il s’arrêta tout net lorsqu’il perçut dans l’obscurité la silhouette d’un soldat qui lui tournait le dos. Il n’avait pas le choix. L’homme ne bougeait pas et il ne pouvait faire autrement que passer devant lui pour atteindre le pylône. Il avisa un tas de briques sur le côté. Sans faire le moindre bruit, il en saisit une, puis progressa vers l’Allemand. Arrivé à son niveau il lui asséna un coup d’une rare violence sur la nuque. L’homme n’eut pas le temps ni la possibilité de réagir, et s’écroula lourdement. Sans plus réfléchir, Hadi se rua vers le pylône et grimpa le plus rapidement possible jusqu’au pain de plastic que Schorpp avait positionné et déclencha la minuterie. Il entreprit aussitôt de redescendre quand la détonation d’une arme à feu claqua. Il s’agrippa au pylône de toutes ses forces mais son corps se mit à trembler, alors qu’une douleur se répandait dans sa poitrine comme une nappe d’huile chaude. Les yeux grands ouverts, il se sentit basculer dans le vide. Le temps s’étira tandis qu’il chutait. Juste assez longtemps pour revoir le visage de Constance et son sourire impertinent.

			*

			Paris, Été 1995

			Juliette n’avait pas fait attention. La terrasse s’était vidée alors que la journée touchait sa fin. Bouleversée, elle était restée suspendue aux lèvres de sa mère.

			– Le bombardement fut annulé, ils avaient réussi, fit Constance, concluant ainsi son long récit. 

			– Je savais pour Violette, tu m’avais expliqué lorsque j’avais la vingtaine qu’elle avait été tondue parce qu’elle avait aimé cet Allemand. Mais son frère Étienne, tu ne m’en as jamais parlé. Ni elle d’ailleurs, je ne me souviens pas qu’elle l’ait fait. Qu’est-il devenu après la guerre ?

			– À partir du moment où Violette a découvert le vrai visage de son frère, elle a décidé de ne plus jamais le revoir. C’est pour cela que tu n’en as jamais entendu parler à la maison. Il est passé entre les gouttes comme beaucoup, il a quitté Paris et s’est vite fait oublier dans leur domaine à Bordeaux, jusqu’à ce qu’en 1949, le destin se charge de lui. Il s’est tué en voiture, ses freins ont lâché. Ça n’a d’ailleurs pas semblé affecter ton père.

			– Et toi, les enfants ? se pressa-t-elle de demander à sa mère.

			– Après une nuit de voyage très pénible, sans manger, transis de froid et d’épuisement, nous sommes arrivés dans une grande ferme isolée. Le couple qui tenait l’endroit était chaleureux. Nous nous y sommes sentis très vite chez nous. La dame de la maison m’avait donné des vêtements, nous faisions la même taille. Simon et ses deux copains avaient renommé les vaches avec des prénoms allemands et n’arrêtaient pas de leur donner des ordres. La grand-mère de Simon nous a rejoints quelques jours plus tard à mon plus grand soulagement. Je pouvais partir mais je me sentais si utile parmi eux. Tous les matins, je leur faisais la classe. Bien sûr ma famille me manquait, mais je me disais qu’ils comprendraient mon choix. Et puis finalement quatre mois plus tard, j’ai poussé le portail de la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. Papa était à son bureau, Antoine révisait avec maman sur la table du jardin. J’avais l’impression de ne les avoir jamais quittés. Mais je ne rentrais pas seule.

			– Pas seule ?

			– Tu étais déjà là…

			– Hadi ?… fit Juliette, après un silence.

			– Tes grands-parents ont tout de suite compris que l’enfant était de lui et ils ont formé un bloc solide pour s’occuper de moi. Ton père, je veux dire Edmond, avait appris mon retour, mais papa lui interdisait de me voir. Il ne lui avait rien dit. Nous étions sans nouvelles de Hadi, nous ne savions pas encore à l’époque ce qui s’était vraiment passé. Et il me fallait vivre ma grossesse le plus sereinement possible, alors ils m’ont protégée. La libération de Paris, les blessés… Edmond travaillait sans relâche. Même François de Berthellot avait repris ses fonctions à l’hôpital. Toutes les mains étaient précieuses, même les plus fragiles. Mais Edmond persistait et venait aussi souvent qu’il le pouvait, on le congédiait toujours gentiment.

			Et puis un après-midi de septembre, j’étais dans le jardin avec toi, enveloppée dans un linge, tu n’avais que quelques jours. Edmond est revenu, comme il le faisait régulièrement, sauf que ce jour-là il a dû entendre ton petit cri. Alors, il est entré sans sonner. Il s’est approché de nous et m’a tendu ses mains pour te prendre dans ses bras et te donner un baiser sur le front. Et je l’ai accepté. Les années ont passé et mon amour pour lui n’a fait que croître à nouveau. Et toi, tu l’aimais tellement. Il a été là pour nous deux jusqu’à son dernier souffle, c’était un homme bien. Nous avions convenu qu’à sa disparition, je te raconterai notre histoire, ton histoire, lui confia-t-elle enfin en lui posant sa main sur la sienne.

			Juliette ne pouvait plus retenir ses larmes. Une main venait de lui caresser les cheveux, elle devina celle du vieux Rachid debout derrière elle. Pas un bruit ne vint briser le silence de ce moment, les touristes partis, un vent léger se glissa sur ses épaules, les rayons du soleil quittèrent les murs blancs abandonnant la fontaine aux carreaux ocre et bleu. La fille regarda avec tendresse sa mère et lui essuya cette larme qui coulait sur sa joue. Elle joignit ses mains aux siennes et à celles du vieux Rachid comme pour sceller à jamais cet amour né derrière cette porte en bois de cèdre du Liban.

		


		
			Épilogue

			6 Septembre 1944

			Depuis une colline qui surplombait Sochaux, Jean-Pierre Peugeot toujours assis sur son vélo avait posé un pied à terre. Depuis plusieurs minutes, il regardait son usine détruite. Encore ému, le cœur serré, ses poings s’étaient fermés. Le souvenir de ce jour était encore frais, les pylônes s’étaient écroulés les uns après les autres, écrasant les toitures des ateliers, broyant les voitures. Maintenant l’étau allait se resserrer sur lui. Il lui fallait partir.

			Il se remit en selle pour prendre la route de la Suisse avec dans ses roues Marconnet, son fidèle secrétaire. Ils s’engagèrent très vite sur le chemin en accordéon qu’il parcourait adolescent avec ses frères le dimanche matin quand ils faisaient la course. Il avait oublié à quel point entendre simplement le bruit du pédalier lui permettait de réfléchir sereinement.

			« Que faire lorsque l’on vous oblige à fabriquer des armes qui vous éloignent chaque jour un peu plus de votre pays ? » pensa-t-il.

			Le son d’un autre coup de pédale nerveux dans leurs dos se fit entendre. Le secrétaire regarda par-dessus son épaule et découvrit Hug qui arrivait à leur niveau.

			– Monsieur, vous n’avez pas pu prendre une voiture ? demanda l’ouvrier, étonné de découvrir le grand patron à vélo.

			– Fabriquer des voitures et terminer sa route en deux roues, cela n’est pas commun, je vous l’accorde, lui répondit-il avec un léger sourire.

			– Aujourd’hui, nous allons dans la même direction, monsieur, mais nous ne sommes toujours pas d’accord sur plein de sujets. J’ai des idées sur ce qu’il faudrait améliorer, continua le syndicaliste avant de s’interrompre.

			– Poursuivez, lui demanda son patron.

			– À quoi bon, monsieur ? se désola-t-il. Dans quel état allons-nous retrouver l’usine ? Les Allemands sont en train de piller vos machines et le mortier de nos alliés finira probablement les miettes que nos ennemis auront laissées. Impossible de reprendre le travail. Tout sera à refaire, monsieur.

			– Eh bien, on refera ! déclara Jean-Pierre Peugeot.

			Tandis que le soleil rougissant de cette fin d’été illuminait leurs visages, le vent battait leurs joues. Les odeurs de la campagne mouillée, parfum familier d’un orage passé, arrivèrent à leur nez. Les ombres de trois bicyclettes se fondirent pour disparaître dans la vallée.

			FIN

		


		
			Annexes

			Le lendemain du sabotage des pylônes, devant l’étendue des dégâts, Meurer laissa éclater sa colère sans aucune retenue. « Seule la direction connaissait les machines à saboter », déclara-t-il.

			Hülf reçut l’ordre d’envoyer ses Waffen SS à l’usine Peugeot pour arrêter une dizaine d’ouvriers et de directeurs, Jean Margaine, Émile Fabrizio, monsieur Tharradin, Ernest Mattern (M. Chrono), Raoul Delattre, Robert Godard, monsieur Henry et Auguste Bonal. 

			Septembre 1944. L’ennemi démonta mille cinq cents machines-outils, les moteurs électriques, les transformateurs pour les transporter par train en Allemagne.

			Trois hommes s’étaient juré de se revoir sur le terrain de football sochalien. À l’heure de la reprise du championnat en 1945 seuls deux seront présents.

			Rodolphe Peugeot aura réussi à rejoindre Londres et participera au débarquement de Normandie dans la 2e DB du général Leclerc.

			Le capitaine Mattler ne cessa pas, pendant ses trois mois d’enfermement, de marcher dans sa cellule jusqu’à en user ses chaussures. Et malgré des menaces d’exécution sommaire, il ne donna aucun nom. Après avoir fui en Suisse, il participera à la libération de sa ville. Il recevra la croix de guerre avec deux citations, la croix d’honneur britannique et la Légion d’honneur. Il prit le poste d’entraîneur-joueur au FC Sochaux pendant deux ans. Il termina sa vie comme propriétaire d’un bar tabac dans sa ville natale, Belfort.

			Auguste Bonal n’a jamais arrêté de remonter le moral de ses compagnons d’infortune au camp de Schoenberg pendant plus de six mois. À l’approche des Alliés, il fut évacué avec d’autres survivants du camp mais après cent vingt kilomètres de marche, il profita d’un moment d’inattention de ses gardes pour sortir des rangs et reçut une balle mortelle. Le 28 décembre 1953, il fut élevé à titre posthume au grade de chevalier de la Légion d’honneur et le stade de la Forge fut rebaptisé stade Bonal.

			César, de son vrai nom Harry Rée, un sacré bonhomme, d’après les personnes qui l’ont connu, reprit son métier qu’il aimait tant de professeur en Angleterre. Officier de l’ordre de l’Empire britannique et chevalier de la Légion d’honneur, il obtiendra la croix de guerre 39-45 pour son action. Il mourra le 17 mai 1991.

			Shorpp, Ortstein, Lucas, après avoir été séparés, se retrouvèrent pour participer à la libération de leur pays dans le maquis du Lomont, avec d’autres membres de leur groupe tels que Vanderstrateen, ou encore monsieur Sire qui sera, après la guerre, décoré de la King’s Medal for Courage in the Cause of Freedom, médaille décernée par le roi Georges VI.

			Invités le 15 décembre 1945 par les autorités françaises à venir visiter les usines Renault pour donner leur avis sur la 4CV, Ferdinand Porsche et Anton Piëch seront arrêtés dès leur arrivée et accusés d’être des criminels de guerre et des opportunistes du IIIe Reich, qui ont fait travailler de force des ouvriers français dans les usines Volkswagen en Allemagne. Ils seront emprisonnés deux ans à Dijon.

			Une semaine après le débarquement, les fusées V1 s’abattirent sur Londres, mais pas une seule pièce ne fut fabriquée à Sochaux.
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